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AVERTISSEMENT 

DES ED ITEU RS. 

V->iETTE tragédie fut repréfentée pour la pre- 
mière fois en 1740, reprife en 1762, 8c 
imprimée alors telle qu'on la trouve dans ce 
recueil. Il en a paru une édition furtive que 
M. de Voltaire a défavouée. Les variantes ont 
été recueillies d'après cette édition. 

Zulime eft le même fujet que Bajazct 8c 
qu Ariane. Dans Ariane , tout efl facrifié à ce 
rôle : Théfée^ Pfiédre, Oenarus^ Pirithoiis ne font 
pas fupportables ; l'ingratitude de Thefée , la 
trahifon de Phèdre^ n'ont aucun motif : ils font 
odieux 8c avilis ; mais le rôle d'Ariane fait tout 
pardonner. Dans Bajazet, Roxane n'eft point 
intéreffante ; elle trahit Amurat fon amant 8c fon 
bienfaiteur. Sa paflion eft celle d'une efclave 
violente 8c intéreffée ; mais cette paflion eft 
peinte par un grand maître. Le rôle de Bqjaut^ 
quoique faible , eft noble. C'eft malgré lui 
c^Acomai 8c Atalide l'ont engagé dans une intri-' 
gue dont il rougit. Le perfonnage â! Atalide eft 
touchant, d'une fenfibilité douce 8c vraie. 

Racine eft le premier qui ait mis fur le théâtre 
des femmes tendres fans être paflionnées , telles 
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4 AVERTISSEMENT 

qu AlalicU, Monime, Junie^ Iphigénie , Bérénice. 
Il n en avait trouvé de modèles , ni chez les 
Grecs, ni chez aucun peuple moderne, excepté 
dans les paflorales italiennes. L'art de rendre 
ces caraâères dignes de la tragédie , lui appar- 
tient tout entier. A la vérité , ces rôles ne font 
point d^un grand effet au théâtre, à moins qu'ils 
ne foient joués par une aârice dont la figure & 
la voix foient dignes des vers de Racine ; mais 
ils feront toujours les délices des âmes tendres , 
Se des hommes fenfibles aux charmes de la belle 
poëfie. 

M. de Voltaire admirait le rôle d'AcomaL Ce 
rôle 8c celui de Burrhus font encore de ces beautés 
dont Racine n'avait point eu de modèles. En 
travaillant le même fujet que Racine Se Corneille^ 
M. de Voltaire voulut que ni Tamante aban- 
donnée, ni le héros , ni Tamante préférée ne 
fuffent avilis. C'eft d'après cette idée que toute 
fa pièce a été combinée. 

La faite de Xylime , fa révolte contre fon 
père font dés crimes; mais il n'y a dans ces 
crimes ni trahifon ni cruauté. Hermione^Roxane^ 
Phèdre intércffent par leurs malheurs, Scfurtout 
par fexcès de leur paflion ; mais les crimes 
qu'elles commettent ne font pas de ces aélions 
où la paflion peut conduire des âmes vertucufes. 
Les emportemens de 2jdime^ au contraire , font 
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ceux d'une ame entraînée par fon amour, mais 
née pQur la vertu , que les pallions ont pu égarer , 
mais qu'elles n!ont pu corrompre. Ce rôle eft 
encore le feul rôle de femme de ce genre qu'il 
y ait dans nos tragédies : Se M. de Voltaire eft le 
premier qui ait marqué fur le théâtre la diffé- 
rence des fureurs de la paflïon aux véritables 
crimes. 

On peut reprocher aux trois pièces un même 
défaut ; celui de ne laiffer au fpeélateur. Fidée 
d'aucun dénouement heureux. M. de Voltaire a 
cherché à éviter ce défaut autant que le fujet le 
permettait. Du moins fa pièce , comme celle de 
Bajazet , eft-elle fufceptible de plufieurs dénoue- 
mens. Le cinquième aâe , Se la cataftrophe de 
Zidimey telle quelle eft dans cette édition, eft 
d une grande beauté ; Se ce vers de /^lime , en 
arrachant le poignard à fa rivale : 

C'eft à moi de mourir , puifque c'efl; moi qu'on aîme , 
Vaut mieux lui feul que beaucoup de tragédies. 
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6 AVERTISSEMENT 

Extrait (Tune Lettre de M/ de Voltaire, T^r la 
tragédie de Zi^lime , 1761. 

5 JLJ ans le nombre immenfe des tragédies , 

> comédies , opéra comiques , difcours moraux &: 
î facéties , au nombre d'environ cinq cents mille , 
9 qui font l'honneur éternel de la France , on vient 
j d'imprimer une tragédie fous mon nom, intitulée, 
j Xulime. La fcène eft en Afrique. Il eft bien vrai 

> qu'ayant été autrefois avec Alxire en Amérique , 
? je fis un petit tour en Afrique avec Xulime , avant 
î que d'aller voir Idamé à la Chine ; mais mon 
ï voyage d'Afrique ne me réuflît point : prefque 
5 perfonne dans le parterre ne çonnaiflait la ville 
5 d'Arfénîe qui était le lieu de la fcène. C'eft 
5 pourtant une colonie romaine nommée Arjenaria , 
j & c'eft encore par cette raifon-là qu'on ne la con^ 
î naifTait pas. 

?» Trémîzène eft un nom bien fonore : c'eft un 
) joli petit royaume ; mais on n'en avait aucune 
» idée. La pièce ne donna nulle envie de s'informer 
j du giferaent de ces côtes. Je retirai prudemment 
) ma flotte : Et qua dejperat traâata nitejcere pojfe , 
5 relinquit. Des corfaires fe font enfin faifis de la 
j pièce , Se l'ont fait imprimer ; mais par droit de 
5 conquête , ils ont fupprimé deux ou trois cents 
î vers de ma façon , & en ont mis autant de la 
j leur. Je crois qu'ils ont très-bien fait : je ne veux 
î point leur voler leur gloire , comme ils m'ont volé 
î mon ouvrage. J'avoue que Iç dénouement leur 
) appartient , & qu'il eft aulli mauvais que l'était le 
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55 mien. Les rieurs auront beau jeu ; car au lieu 
55 d'avoir une pièce à fifler , ils en auront deux. Il 
55 eft vrai que les rieurs feront en petit nombre , 
5vcar peu de gens pourraient lire les deux pièces. 
5> Je fuis de ce nojtnbfc ; & de tous ceux qui prifent 
5> CCS bagatelles ce quelles valent, je fuis peut-être 
j j celui qui y met le plus bas prix. Enchanté des 
î> chefs-d'œuvre du fièclc pafle , ai^ta^nt que dégoûté 
39 du fatra.s prodigieux de nos médiocrités , je vais 
?î expier les miennes ,ien me fefant le commentateur 
55 de P. Corneille. 

5 5 L'Académie agrée ce travail : je me flatte que 
55 le public le fécondera en faveur des héritiers de 
55 ce grand nomk II vaut mieux commenter /iera^/w 
55 que de faire Tancrède ; on rifquc bien moins. 

55 Le premier jour que l'on joua ce Tancrède,' 
35 beaucoup 4e fp^âg^teurs étaient venus armés d'un 
55 manufcrit qui courait le monde, & qu'on afluraiç 
55 être mon ouvrage : il reffemblait à cette Zulimo 
55 imprimée. 55 
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MADEMOISELLE 
C L A I R O N. 



v>*EtTE tragécKe vous appartient, Mademoifelle ; 
vous Tavez fait Tupporter au théâtre. Les talens 
comme les vôtres ont un avantage affez unique, 
c'eft celui de reffufciter les morts : c'eft ce qui vous 
efi arrivé quelquefois. Il faut avouer* que fans les 
grands aâeurs une pièce de théâtre jeft fans vie ; 
c'eifl: vous qui lui donnez lame. La tragédie eft 
encore plus faite pour être repréfentée que pour 
être lue ; 8c c'eft fur quoi je prendrai la liberté de 
dire qu^il eft bien fingulier qu'un ouvrage qui eft 
innocent à la leâure, puifle devenir coupable aux 
yeux de certaines gens , en acquérant le mérite 
qui lui eft propre , celui de paraître fur le théâtre. 
On ne comprendra pas un jour qu'on ait pu faire 
des reproches à Mademoifelle de Champmêlé dt jouex 
Chimène, lorfquAugu/lin Courbé Se Mabre Cramotfi 
quirimprîmaient, étaient marguilliers deleurparoifle; 
& l'on jouera peut-être un jour fur le théâtre ces 
contradiâîons de nos mœurs. 

Je n'ai jamais conçu qu'un jeune homme qui 
réciterait en public une Philippique de Cicéron , 
dût déplaire mortellement à certaines perfonnes , 



A M^^^ Clairon. 9 

qui prétendent lire arec un plaifir extrême les injures 
groffières que ce Cicéron dit éloqueinment à Marc- 
Antoine, Je ne vais pas non plus qu'il y ait un 
grand mal à prononcer tout haut des vers français 
que tous les honnêtes gens lifent, eu même des vers 
qu'on ne. lit guères : c'eft un ridicule qui m'a fou- 
vent frappé parmi bien d'autres ; & ce ridicule, 
tenant à des chofes férieufes , pourrait quelquefois 
mettre de fort mauvaife humeur. 

Quoi qu'il en foit , l'art de la déclamation demande 
à la fois tous les talens extérieurs d'un grand 
orateur, Se tous ceux d'un grand peintre. Il en eft 
de cet art comme de tous ceux que les hommes ont 
inventé pour charmer l'efprit, les oreilles 8c les 
yeux : ils font tous enfans du génie , tous devenus 
néceffaires à la fociété pcrfeâionnée ; & ce qui eft 
commun à tous , c'eft qu'il ne leur eft pas permis 
d'être médiocres. Il n'y a de véritable gloire que 
pour les artiftes qui atteignent la perfeâion; le 
refte n'eft que toléré. 

Un mot de trop , un mot hors de fa place , gâte 
le plus beau vers ; une belle pcnfée perd tout fon 
prix, fi elle eft mal exprimée ; elle vous ennuie, fi 
elle eft répétée : de même , des inflexions de voix , 
ou déplacées , ou peu juftes , ou trop peu variées , 
dérobent au récit toute fa grâce. Le fecret de tou- 
cher les cœurs eft dans l'aflemblage d'une infinité 
de nuances délicates , en poë'fie , en éloquence , en 
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déclamation , en peinture ; la plus légère dîflb-i 
nancc en tout genre eft fentie aujourd'hui par les 
connaiffeurs ; & voilà peut-être pourquoi Ton trouve 
fi peu de grands artifies, c'eft que les défauts font 
mieux fentis qu'autrefois. G'eft faire votre éloge, 
que de vous dire ici combien les arts font difficiles. 
Si je vous parle de mon ouvrage , ce ncR, que pour 
admirer vos talens. 

Cette pièce eft affez faible. Je la fis autrefois 
pour effayer de fléchir un père rigoureux qui ne 
voulait pardonner ni à fon gendre, ni à fa fille, 
quoiqu'ils fuffent très-eftimables , Se qu'il n'eût à 
leur reprocher que d'avoir fait faps fon confente-» 
ment un mariage que li|i-mêmç aurait dû leui: 
propofer. 

L'aventure de Tjdime , tirée de l'hiftoire des 
Maures , préfentait au fpeâateur une princefie bien 
plus coupable ; Se Bénetffar^ fon père, en lui pardon^ 
nant , ne devait qu'inviter davantage à la clémence 
ceux qui pourraient avoir à punir une faute plus 
graciable que celle de Xulimc. 

Malheureufement la pièce paraît avoir quelque 
reffemblance avec Bajazet ; & pour comble dç 
malheur, elle n'a point d'Acomat; mais auffi, cet 
Acomat me paraît l'effort de l'cfprit humain. Jt ne 
vois rien dans l'antiquité , ni chez les modernes , 
qui foit dans ce caraâère , & la beauté de la diâion 
le relève encore ; pas un feul vers ou dur ou faible» 
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pas un mot qui ne foît le mot propre; jamais de 
fubïime hors d'œuvre, qui ceffe alors d'être fublimc ; 
jamais de diflertatîon étrangère au fujet ; toutes les 
convenances parfaitement obfervées : enfin , ce rôle 
me paraît d'autant plus admirable, qu'il fe trouve 
dans la feule tragédie où Ton pouvait l'introduire , 
& qu'il aurait été déplacé par-tout ailleurs. 

Le père de Xulime 3. pu ne pas déplaire, parce 
qu'il eft le premier de cette efpèce qu'on ait ofé 
mettre fur le théâtre. Un père qui a une fille 
unique à punir d'un amour criminel , eft une 
nouveauté qui n'eft pas fans intérêt : mais le rôle 
de Ramire m'a toujours paru très-faible , 8c c'eft 
pourquoi je ne voulais plus hafarder cette pièce 
fur la fcène françaife. Tout n'eft qu'amour dans 
cet ouvrage; ce n'eft pas un défaut de l'art, mais 
ce n'eft pas auflî un grand mérite. Cet amour ne 
pèche pas contre la vraifemblance ; il y a cent 
exemples de pareilles aventures , & de femblables 
paflions; mais je voudrais que fur le théâtre, l'amour 
fût toujours tragique. 

Il eft vrai que celui de Tjdime eft toujours annoncé 
par elle-même comme une paffion très-condamnable , 
mais ce n'eft pas aflez : 

Et que l'amour fouvent de remords combattu , 
Paraiffe une faibicfle. Se non une vertu. 

Les autres pcrfonnagcs doivent concourir aux 
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efifets terribles que toute tragédie doit produire. La 
médiocrité du perfonnage de Ramirc fc répand fur 
tout l'ouvrage. Un héros qui ne joue d'autre rôle 
que celui d'être aimé ou amoureux, ne peut jamais 
émouvoir; il ceffe dès-lors d'être un perfonnage de 
tragédie : c*eft ce qu'on peut quelquefois reprocher 
à Racine , fi l'on peut reprocher quelque chofc à ce 
grand homme , qui de tous nos écrivains eft celui 
qui a le plus approché de la perfeâion dans l'élé- 
gance & la beauté continue de fes ouvrages. C'eft 
furtout le grand vice de la tragédie d'Ariane , 
tragédie d'ailleurs intéreffante , remplie des fenti- 
mens les plus touchàns 8c les plus naturels , 8c qui 
devient excellente quand vous la jouez. 

Le malheur de prefque toutes les pièces dans 
lefquelles une amante eft trahie , c'eft qu'elles 
retombent toutes dans la fituation d'Ariane; 8c ce 
n'eft prefque que la même tragédie fous des nom& 
difFérens. 

J'ofe croire en général que les tragédies qui 
peuvent fubfifter fans cette paffion , font fans 
contredit les meilleures ; non - feulement parce 
qu'elles font beaucoup plus difficiles à faire » mais 
parce que le fujet étant une fois trouvé , l'amour 
qu'on introduirait y paraîtrait une puérilité , au 
lieu d'y être un ornement. 

Figurez-vous le ridicule qu'une intrigue amoureufc 
-ferait dans Athalie, qu'un grand-prêtre fait égorger 
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à la porte du temple ; dans cet OreJU , qui venge 
fon père & qui tue fa mère j dans Mérope, qui pour 
venger la mort de fon fils lève le bras fur fon fils 
même ; enfin dans la plupart des fujets vraiment 
tragiques de l'antiquité. L'amour doit régner feul, 
on l'a déjà dit; il n'cft pas fait pour la féconde 
place. Une intrigue politique dans Ariane ferait auffi 
déplacée qu'une intrigue amoureufe dans le parri- 
cide à'OrèJle. Ne confondons point ici avec l'amour 
tragique les amours de comédie 8c d'é^logue, lei 
déclarations , les maximes d'élégie , les galanteries 
de madrigal; elles peuvent faire dans la jeuheffe 
l'amufement de la fociété , mais les vraies paffions 
font faites pour la fcène ; Se perfonnc n'a été ni 
plus digne que vous de les infpirer , ni plus capable 
de les bien peindre. 



PERSOXXAGES. 

BENASSAR, Shérif de frémizène. 
ZULIME, fa fille. 
M O H A D 1 R , Minîftre de Bénaffar. 
RAM IRE, efclavc efpagnol. 
AT I D E , efclave efpagnole. 
I D A M O R E , efclave efpagnol. 
SERAME, attachée à Z^lime. 
Suite. 

La /cène ejl dam un château de la province de 
Trémizène ,fur le bord de la mer d'Afrique. 



Z U L I M E, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
S C E K E PREMIERE. 

ZULIME, ATIDE, MOHADIR. 

Z u L I M E , éCunt voix baffe é- entre-coupée^ les yeux haijfés^ 
6- regardant à peine Mokadir. 

x\ll£Z, laiflez Zulime aux remparts d'Arfcnie; 
Partez , loin de vos yeux je vais cacher ma vie : 
Je vais mettre à jamais dans un autre univers , 
Entre mon père 8c moi, la barrière des mers. 
Je n'ai plus de patrie, 8c mon deftin m'entraîne. 
Retournez, Mohadir, aux murs de Trcmizène ; 
Confolez les vieux ans de mon père affligé : 
Je l'outrage 8c je l'aime ; il eft affez vengé. 
Puiffent les juftes cieux changer fa deftinée ! 
Puiffe-t-il oublier fa fille infortunée ! 
Mohadir. 
Qui? lui ! vous oublier ! grand Dieu , qu'il en eft loin ! 
Que vous prenez , Zulime , un déplorable foin ! 
Outragez-vous ainfi le père le plus tendre, 
Qui pour vous de fon trône était prêt à defcendre , 
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Qui, vous laifiant le choix de tant de fouveraîns. 
De fon fceptre avec joie aurait orné vos mains ? 
Quoi , dans vous , dans fa fille il trouve une. ennemie ! 
Dans cet affreux d^flein feriez>vous affermie? 
Ah ! ne l'irritez point , revenez dans fes bras. 
Mes confeils autrefois ne vous révoltaient pas : 
Cette voix d'un vieillard, qui nourrit votre enfance. 
Quelquefois de Zulime obtint plus d'indulgence. 
Bénaffar votre père efpérait aujourd'hui 
Que mes foins plus heureux pourraient vous rendre à lui. 
A fon cœur ulcéré que faut-il que j'annonce ? 

Zulime. 
Porte-lui mes foupirs Se mes pleurs pour réponfe: 
C'eft tout ce que je puis l 8c c'eft t'en dire affez. 

M O H A D I R. 

Vous pleurez! vous^ Zulime! &: vous le trahiffez? 

Zulime. 
Je ne le trahis point. Le de&in qui ro\Urage 
Aux cruels Turcomans livxait fon héritage : 
Par ces brigands nouveaux prejTé de toutes p^Ets., 
De Trémizène en cendre il quitta, lejs renipart& : 
£t quel que foit l'objet du foin qui me dévore , 
J'ai fuivi fon exemple, 

M o H A D I R. 

Hélas ! fuivez-le encore. 
Il revient, revenez, diflipez tant d'ennuis: 
Rempliffez vos devoirs, croyez-moi. 
Zulime. 

Je ne puis. 
M o H A D I R. 
Vous le pouvez. Sachez que nos trilles rivages 
Ont vu fuir à la fin nos defiruâeurs fauvagés ; 

Difperfés , 
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Difperfés, affaiblis, & lafles déformais 
K Des maux quUls ont foufferts , 8c des maux qu'ils ont faitS4 
Trémizène renaît 8c va revoir fon maître : ^ 

Sans fa fille ^ fans vous, le verrons-nous paraître? 
Vous avez dans ce fort entraîné fes foldats : 
Des efclaves d'Europe accompagnent vos pas. 
Ces chrétiens , ces captifs , le prix de fon courage ^ 
Dont jadis la viâoire avait fait fon partage , 
Ont arraché Zulime à fes bras paternels. 
Avec qui fuyez-vous ? ^ 

Zulime. 

Ah ! reproches cruels ! 
Arrêtez , Mohadir. 

M H A D I ft. 

y Non , je ne puis me taire ; 

Le reproche eft trop jufte , 8c vous m'êtes trop chère : 
Non , je ne puis penfer , fans hûnte 8c fans horreur 
Que l'efdave Ramire a fait votre malheur, 

Zulime. 
Ramife efclave ! 

M G H A D I 11. 

Il Teft , il était fait pouf l'être t 
Il naquit dans nos fers ; BénStflat eft fon maître. 
N'eft-il pas defcendu de ces Goths odieux. 
Dans leurs propres foyers vaincus par nos aïeux? 
Son père à Trémizène eft mort dans Fefclavage , 
Et la bonté d'un maître eft fon feul héritage."* 

Z t; L I M E« 
Ramire efclave ! lui ? 

•MOHADI». 

C'eft un titre qui rend 
Notre affront plus fenfible , 8c fon crime plus grand. 

TTuâtre. Tm. IlL B 
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Qiioi donc, un Efpagnol ici commande en maître! 
A peine devant vous m'a-t-on laiffé paraître ; 
A peine ai-je percé la foule des foldats 
Qui veillent à fa garde , 8c qui fui vent vos pas. 
Vous pleurez malgré vous : la nature' outragée 
Déchire en s' indignant votre ame partagée. 
A vos juftes remords n'ofez-vous vous livrer ? 
Quand on pleure fa faute, on va la réparer. 

, A T 1 D E. 

Refpeûez plus fes pleurs , & calmez votre zèle ; 
Il ne m'appartient pas de répondre pour elle : 
Mais je fuis dans le rang de ces infortunés 
Qu'un maître redemande , 8c que vous condamnez. 
Je fus comme eux efclave ; 8c de leur innocence 
Peut-être il m'appartient de prendre la défenfe. 
Oui, Ramire a d'un maître éprouvé les bienfaits; 
Mais vous lui devez plus qu'il ne vous dut jamais. 
C'eft Ramire , c'eft lui , dont l'étonnant courage , 
Dans vos murs pris d'aflaut 8c fumans de carnage. 
Délivra vbtre Emir, 8c lui donna le temps 
De dérober fa tête au fer des Turcomans. 
C'eft lui qui comme un dieu, veillant fur fa famille « 
Ayant fauve le père, a défendu la fille i 
C'eft par fes feuls exploits, enfin, que vous vivez. 
Quel prix a-t-il reçu? Seigneur, vous le favez. 
Loin des murs tout fanglans de fa ville alarmée, 
Bénaffar avec peine aflemblait une armée; 
Et quand vos citoyens , par nos foins refpirans , 
A quelque ombre de paix ont porté vos tyrans, 
Ces Turcs impérieux, qu'aucun devoir n'arrête, 
De Rasnire 8c dès fiens ont demandé la tête ; 
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Et 'de votre Divan la bafle cruauté 
Soufcrlvait en tremblant à cet affreux traité. 
De Zulime pour nous la bonté généreufe 
Vous épargna du moins une paix li honteufe. 
Elle acquitte envers nous ce que vous nous d^ve^ 
N'infultez point ici ceux qui vous ont fauves : 
Refpeâez plus Ramire 8c ces guerriers fi braves; 
Us font vos défenfeurs, 8c non plus vos efclaves. 

MoHADiRa T^ime. 
Votre fccret , Zulime , eft enfin révélé : 
Ainfi donc par fa voix votre cœur a parlé? 

Zulime. 
Oui, je Tavoue. 

M G H A D I R. 

Ah Dieu ! 
Zulime. 

Coupable , mais fincère , 
Je ne puis vous tromper. ... tel eft mon caraâère. 

M G H A D I R. 

Vous vdulez donc charger d'un affront fi nouveau 
Un père infortuné qui touche à fon tombeau? 

Zulime, 
Vous me faites frémir. 

M G H A D I R. 

Repentez-vous, Zulime; 
Çroyez-moi , votre cœur n'eft point né pour le crime. 

Zulime. 
Je me rcpens en vain ; tout va fe déclarer : 
Il eft des attentats qu'on ne peut réparer. 
Il ne m'appartient pas de foutenir fa vue ; " 
J'emporte en le quittant le remords qui me tue. 

B 2 
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Allez : votre préfence en ces ftineftes lieux 
Augmente ma douleur, 8c blefle trop mes yeux. 
Mohadir. • . • ah ! partez. 

M o H A D I R. 

Hélas , je vais peut-être 
Fortex les derniers coups au fein qui vous fit naître. 

S C E N E I I. 
ZULIME, ATIDE. 

Z u L I M £. 

/\H! je fuccombe, Atide; fc ce cœur défolc 
Ne foutient plus le poids dont il eft accablé. 
Vous voyez ce que j'aime , Se ce que je redoute , 
Une patrie , un père ; Atide ! ah qu'il en coûte ! 
Que de retours fur moi ! que de triftes efforts ! 
Je n'ai dans mon amour fenti que des remords, (i) 
D'un père infortuné vous concevez l'injure; 
Il eft affreux pour moi d'offenfer la nature : 
Mais Ramire expirait, vous étiez en danger. 
Eft-ce un crime , après tout , que de vous protéger ? 
Je dois tout à Ramire : il a fauve ma vie. 
A ce départ enfin vous m'avez enhardie : 
Vos périls, vos vertus, vos amis malheureux, 
Tant de motifs puiffans, 8c l'amour avec eux, 
L'amour qui me conduit; hélas! fi l'on m'accufe» 
Voilà tous mes forfaits ; mais voilà mon excufe. 
Je^ tremble cependant: de pjeurs toujours noyés, 
De l'abyme où je fuis mes yeux font effrayés. 
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A T I D £. 

Hélas ! Ramire 8c moi , nous vous devons la vie ; 
Vous rendez un héros , un prince à fa patrie ; 
Le ciel peut-il haïr un foin H généreux? 
Arrachez votre amant à ces bords dangereux. 
Ma vie cft peu de chofe : 8c je ne fuis encore 
Qu'une efclave tremblante en des lieux que j'abhorre. 
Quoique d'aflez grands rois mes aïeux foient iflus. 
Tout ce que vous quittez eft encore au-deffus. 
J'étais votre captive, 8c vous ma proteârice; 
Je ne pouvais prétendre à ce grand facri£ce. 
Mais Ramire ! un héros du ciel abandonné , 
Lui qui , de Bénaffar efclave infortuné , 
A prodigué fon fang pour Bénaffar lui-même ; 
En&n, que vous aimez.... 

Z u L I M E. 

Atide , fi je Paîme ? 
C'eft toi qui découvris, dans mes efprits troublés, 
De mon fecret penchant les traits mal démêlés. 
C'eft toi qui les nourris, chère Atide; 8c peut-être. 
En me parlant de lui c'eft toi qui les fis naître. 
C'eft toi qui commenças mon téméraire amour; 
Ramire a fait le refte en me fauvant le jour. 
J'ai cru fuir nos tyrans , 8c j'ai fuivi Ramire. 
J'abandonne pour lui parens , peuples, empire j 
Et frémiffant encor de fes périls paffés , 
J'ai craint dans mon amour de n'en point faire alFez. 
Cependant, loin de moi fe peut-il qu'il s'arrête? 
Quoi ! Ramire aujourd'hui trop fur de fa conquête , 
Ne prévient point mes pas , ne vient point confoler 
Ce cœur trop affervi , que lui feul peut troubler ! 

B 3 
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A T I D E. 

Eh ! ne voyez- vous pas avec quelle prudence 
De renvoyé d'un père il fuyait la préfence ? 

Z U L I M E. 

J'ai tort, je te Tavoue: il a dû s'écarter; 
Mais pourquoi fi long-temps ? 

A T I D E. • 

A ne vou« point flatter, 
Tant d^ amour, tant de crainte 8c de délicatefie 
Conviennent mal , peut-être , au péril qui nous prefle ; 
Un moment peut nous perdre , & nous ravir le prix 
De tant d'heureux travaux par Tamour entrepris , 
Entre cet Océâii , ces rochers 8c Tarmée, 
Ce jour , ce même jour peut vous voir enfermée. 
Trop d'amour vous égare ; 8c les cœurs fi troublés 
Sur leurs vrais intérêts font toujours aveuglés. 

Z U L I M £. 

Non , fur mes intérêts c'eft l'amour qui m'éclaire ; 
Ramire va preffer ce départ néceflaire : 
L'ordre dépend de lui , tout eft entre fes mains ; 
Souverain de mon ame , il l'eft de mes defiins. 
Que fait-il ? eft-ce vous , eft-ce moi qu'il évite ? 

A T I D E. 

Le voici Ciel ! témoin du trouble qui m'agite , 

Ciel ! renferme à jamais dans ce fein malheureux. 
Le funefte fecret qui nous perdrait tous deux. 



Acte premier. 23 
SCENE III. 

ZULIME, ATIDE, RAMIRE. 

R A M I « E. 



M, 



. A D A M E , enfin des cieux la clémence fuprême 
Semble en notre défenfe agir comme vous-même ; 
£t les mers 8c les vents , fécondant vos bontés , 
Vont nous conduire aux bords (i long-temps fouhaités. 
Valence , de ma race autrefois l'héritage , 
A vos pieds plus qu'aux miens portera fon hommage. 
Madame , Atide 8c moi , libres par vos fecours , 
Nous fommes vos fujets , nous le ferons toujours. 
Quoi ! vos yeux à ma voix répondent par des larmes ! 

Z U L I M £. 

Et pouvez-vous penfer que je fois fans alarmes ? 
L'amour veut que je parte , il lui faut obéir: 
Vous favez. qui je quitte , 8c qui j'ai pu trahir. 
J'ai mis entre vos mains ma fortune , ma vie , 
Ma gloire encor plus chère , 8c que je facirifie. 
Je dépends de vous feul. • . Ah , Prince , avant ce jour , 
Plus d'un coeur a gémi d'écouter trop d'amour ; 
Plus d'une amante , hélas ! cruellement féduite , 
A pleuré vainement fa faibleffe 8c fa fuite* 

R A M I R £. 
Je ne çoftdamne point de fi jwftes terreurs. 
Vous faites tout pour nou^ ; oui , Madame , 8c nos cœurs 
N'ont , pour vous raflurer dans votre défiance , 
Qu'un hommage inutile , 8c beaucoup d'efpérance. 
Efclave auprès de vous , mes yeux à peine ouverts 
Ont connu vos grandeurs, ma mifcre, 8c des fers; 

B4 
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Mais j'attefte le dieu qui foutient mon courage , 
Et qui donne à fon gré Fempire & Tefclavage, 
Que ma reconnaifTance 8c mes engagemens. • • , 

Z u L I M £. 
Pour me prouver vos feux vous faut-il des fermens ? 
En ai-je demandé , quand cette main tremblante 
A détourné la mort à vos regards préfente ? 
Si mon ame aux frayeurs fe peut abandonner « 
Je ne crains que mon fort , puis.je vous foupçonner ? 
Ah ! les fermens font faits pour un cœur qui peut feindre. 
Si j'en avais befoin , nous ferions trop à plaindre, (a) 

R A M I R E. 

Que mes jours immolés à votre fureté. . . . 

Z u L I M £. 
Confervez-les , cher Prince, ils m'ont aflez coûté. 
Peut-être que je fuis trop faible 8c trop fenfible ; 
Mais enfin tout m' alarme en ce féjour horrible : 
Vous-même , devant moi , trille , fombre , égaré , 
Vous reflentez le trouble où mon cœur eft livré. 

A T I D E. 

Vous vous faites tous deux une pénible étude 
De nourrir vos chagrins 8c votre inquiétude. 
Dérobez-vous , Madame , aux peuples irrités 
Qui pourfuivent fur nous l'excès de vos bontés. 
Ce palais eft peut-être un rempart inutile ; 
Le vaiffeau vous attend , Valence eft votre afylc. 
Calmez de vos chagrins l'importune douleur ; 
Vous avez tant de droits fur nous. . , . 8c fur fon cœUr ! 
Vous condamnez fans doute une crainte odieufe. 
Votre amant vous doit tout ; vous êtes trop heureufe ! 
Z u L 1 M £. 

Jq dois l'être , 8c Thymen qui va nous engager. . • * 
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SCENE IV. 

ZULIME, ATIDE, RAMIRE, IDAMORE. 

I D A M O s E. 



D, 



' A N S ce moment , Madame , on, vient vous afliéger. 
A T I n £• 
Ciel ! 

I D A M G R E. 

On entend de loin la trompette guerrière ; 
On voit des tourbillons de flamme , de poufllère ; 
D^'étendards menaçans les champs font inondés. 
Le peu de nos amis dont nos murs font gardés , 
Sur ces bords efcarpés qu'a formé la nature , 
£t qui de ce palais entourent la ftruâure , 
En défendront rapproche*, 8c feront glorieux 
I)e chercher un trépas honoré par vos yeux. 

R A M I R £. 

Dans ce malheur preflant je goûte quelque joie. 

Hé bien , pour vous fervir le ciel m'ouvre une voie » 

De vos peuples unis je brave le courroux ; 

J'ai combattu pour eux , je combattrai pour vous. 

Pour mériter vos foins je puis tout entreprendre , 

Et mon fort en tout temps fera de vous défendre. 

Z u L I M E. 
Que dis-tu ? contre un père ! arrête , épargne-moi. 
L'amour n'entraîne-t-il que le crime après foi ? 
Tombe fur moi des cieux l'éternelle colère , 
Plutôt que mon amant ofe attaquer mon père ! 
Avant que fes foldats environnent nos tours , 
Les flots nous ouvriront un plus jufle fecour«. 
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Mon fcjour en ces lieux me rendrait trop coupable ; 
D'un père courroucé fuyons l'œil refpeâable : 
Je vais hâter ma fuite , 8c j'y cours de ce pas. 

R A M I R E à Atide. 
Moi y je vais fuir la honte 8c hâter mon trépas. 

S C E J^ E V. 
R A M I R E, ATIDE. 

Atide. 

Vous n'irez point fans moi : non, cruel que vous êtes, 
Je ne fouffrirai point vos fureurs indifcrètes. 
Cher objet de ma crainte , arbitre de mon fort , 
Cher époux , comn^encez par me donner la mbrt. 
Au nom des nœuds Yecrets qu'à fon heure, dernière 
De fes mourantes mains vient de former mon père , 
De ces' nœuds dangereux dont nous avons promis 
De dérober l'étreinte à des yeux ennemis , 
Songez aux droits facrés que j'ai fur votre vie ; ' 
Songez qu'elle eft à moi , qu'elle eft à la patrie ; 
Que Valence dans vous redemande un vengeur. 
Allez la délivrer de l'Arabe oppreffeur ; 
Quittez , fans plus tarder cette rive fatale ; 
Partez , vivez , régnez , fût-ce avec ma rivale. 

R A M I R E. 

Non , déformais ma vie eft un tiflu d'horreurs ; 
Je rougis de moi-même , 8c furtout de vos pleurs. 
Je fuis né vertueux , j'ai voulu toujours l'être ; 
Voulez-vous me changer ? chéririez-vous un-traître? 
J'ai fubi l'efclavage 8c fon poids rigoureux , 
Le fardeau de la feinte eft cent fois plus aiFreux. 
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J'ai connu tous les maux, la vertu les furmonte ; 
Mais quel cœur généreux peut fupporter la honte? 
Quel fupplice efiFroyable, alors qu'il faut tromper 
Et que tout mon fecret eft prêt à m'échapper ! 

A T I D E. 
Hé bien , allez , parlez , armez fa jaloufie , 
J'y confens ; mais , cruel , n'expofez que ma vie : 
N'immolez que l'objet pour qui vous rougifTez , 
Qui vous forçait à feindre , 8c que vous haïflez. 

R A M I R £. 

Je vous adore , Atide , 8c l'amour qui m'enflamme 

Ferme à tout autre objet tout accès dans mon ame. 

Mais plus je vous adore , 8c plus je dois rougir 

De f\}ir avec Zulime afin de Ir trahir. 

Je fuis bien malheureux , fi votre jaloufie 

Joint fes poifons nouveaux aux horreurs de ma vie. 

Entouré de forfaits 8c d'infidélités , 

Je les commets pour vous , 8c vous feule en doutez. 

Ah ! mon crime eft trop vrai , trop affreux envers elle ; 

Ce cœur eft un perfide , 8c c'eft pour vous, cruelle ! 

Atide. 

Non , il eft généreux , le mien n'eft point jaloux ; 

La fraude 8c les foupçons ne font point faits pour vouS. 

Zulime , en écoutant fon amour malheureufe. 

N'a point reçu de vous de promefFe trompeufe. 

Idamore a parlé : fâre de fes appas , 

Elle a cru des difcours que vous ne diâiez pas. 

Eh ! peut-on s'étonner que vous ayez fu plaire ? 

Peut-on vous reprocher ce charme involontaire , 

Qui vous fournit un cœur prompt à fe défarmer? 

Ah ! le mien m' eft témoin que l'on doit vous aimer. 



d8 Z U L I M E» 

R A M I R E. 

Eh! pourquoi, profanant de fi faintes tendreffes. 
De Zuiime abufée enhardir les faiblefles ? 
Pourquoi, déshonorant votre amant, votre époux. 
Promettre à d'autres yeux un cœur qui n'eft qu'à vous ? 
Dans quel piège Idamore a conduit F innocence ! 
Des bienfaits de Zuiime affreufe récompenfe ! 
Ahî cruelle, à quel prix le jour m'eft confervé ! 

A T I D E. 
Hé bien, puniflez-moi de vous avoir fauve. 
Idamore , il eft vrai , n'eft pas le feul coupable ; 
J'ai parlé comme lui , comme lui condamnable ; 
J'engageai trop Ramire , 8c fans le confulter. 
Je n'y furvivrai pas , vous n'en pouvez douter. 
Je fens qu'à vos vertus je fefais trop d'injure ; 
Je vous épargnerai la honte d'un parj.ure : 
Vivez , il me fuffit. • • . . • Ciel ! quel tumulte affreux ! 

Ramire. 
Il m'annonce un combat moins grand, moins douloureux; 
Le ciel m'y peut au moins accorder quelque gloire ; 
J'y vole 

A T I D E. 

Je vous fuis , la chute où la viûoire , 
Les fers ou le trépas , je fais tout partager. 
Puis-je être loin de vous? vous êtes en danger. 

Ramire. 
Ah ! ne laiffez qu'à moi le deftin qui m'opprime. 
Chère époufe , craignez. . . 

A T I D E. 

Je ne crains que Zuiime 

Fin du premier aâe. 
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ACTE II. 
s C E J\r E PREMIERE. 



O. 



RAMIRE, IDAMORE. 

I D A M o R £. 



' u I , Dieu même eft pour nous; oui , ce dieu de la guerre 
Nous appelle fur Tonde 8c défarme la terre. 
Vous voyez les fujets du trifte Bénaflar 
Sufpendre leurs fureurs au pied de ce^ rempart; 
Us ont quitté ces traits, ces funeftes machines. 
Qui des murs d'Arfénie apportaient les ruines; 
Tout ce grand appareil, qui dans quelques momens 
Pouvait de ce palais brifer les fondemens. 
Cependant Theure approche où la mer favorable 
Va quitter avec nous ce rivage effroyable. 
Seigneur , au nom d^ Atide , au nom de nos malheurs , 
Et de^ tant de périls, Se de tant de douleurs, 
Par le falut public devant- qui tout s'efface. 
Par ce premier devoir des rais de notre race. 
Ne fongez qu'à partir ; 8c né rougiffez pas 
Des bontés de Zulime 8c de fes attentats: 
Ne fuyez point les dons de fa main bienfefante', 
Envers les fiens coupable, envers nous innocente. 
Entouré d'ennemis dans ce féjour d'horreur. 
Craignez. • « . 

R A M I R £. I 

Mes ennemis font au fond de mon cœur* 
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Atide Ta voulu; c'eft aflez, Idamore. 

I D A M o R £• 
Comment! quel repentir peut vous troubler encore? 
Qui vous retient ? 

R A M I R £. 
L'honneur. — Crois-tu qu'il foit permis 
D'être injulle, infidelle, 8c traître à fcs amis? 

Idamore. 
Non, fans doute. Seigneur, 8c ce crime eft infâme. 

R A M I R £• 

£fi-il donc plus permis de trahir une femme ? 
De la conduire au piège 8c de l'abandonner? 

Idamore. 
Un plus grand intérêt doit vous déterminer, 
Voudriez-vous livrer à l'horreur des fupplîces 
Ceux qui vous ont voué leur vie 8c leurs fervices ? 
Entre Zulime 8c nous il eft temps de choifir. 

R A M I R E. 

Hé bien, qui de vous tous me faut-il donc trahir? 
Faut-il que malgré nous il foit des conjondures 
Où le cœur égaré flotte entre les parjures? 
Où la vertu fans force , 8c prête à fuccomber , 
Ne voit que des écueils 8c tremble d'y tomber? 
Tu fais ce que pour nous Zulime a daigné faire ; 
Elle renonce à tout, à fon trône, à fon père, 
A fa gloire en un mot ; il faut en convenir. 
Armé de fes bienfaits, moi, j'irais T en punir!- 
C'eft trop rougir de moi : plains ma douleur mortelle» 

Idamore. 
Rougiffez de tarder, Valence vous appelle; 
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Les momens font bien chers , 8c û vous héfitez. . . . 

R A' M I R E. 

Non, je vais m' expliquer, 8c lui dire. • . • 
I I> A M O R £• 

, Arrêtez ; 

Gardez- vous d'arracher un voile néceflaire : 
Laiflez-lui fon erreur, cette erreur eft trop chère. 
Pour entraîner Zulime à fes cgarcraens 
Vous n'employâtes point Fart trompeur des amans. 
Senfible, généreufe, 8c fans expérience. 
Elle a cru n'écouter que la reconnaiifance ; 
EUjC ne favait pas qu elle écoutait l'amour. 
Tous vos foins empreflcs la perdaient fans retour ; 
Dans fon illufion nous l'avons confirmée t 
Enfin elle vous aime; elle fe croit aimée. 
De quel jour odieux fes yeux feraient frappés ! 
Il n'efl de malheureux que les cœurs détrompés* 
Réfervez pour un temps plus fur 8c plus tranquile. 
De ces droits délicats l'examen difiicile. 
Lorfque vous ferez roi , jugez 8c décidez ; 
Ici Zulime règne , 8c vous en dépendez. 

R A M I R £^ 

Je dépends de l'honneur, votre difcours m'offenfe. 
Je crains l'ingratitude , 8c non pas fa vengeance. 
Quoi qu'il' puiffe arriver , un cceur tel que le mien 
Lui tiendra fa parole, ou ne promettra rien. 

I D A M o R £. 
Tremblez donc ; fon amour peut fe tourner en rage* 
Atide de fon fang peut payer cet outrage. 

R A M I R £. 

Cher Idamore, au bruit de fon moindre danger 5 
De ces lieux ennemis va, cours la dégager. 
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Sois fur que de Zulime arrêtant la pourfuita ^ 
Avant que d'expirer, j'affurerai fa fuite, 

I D A M o R E. 
Vous vous connaifiez mal en ces extrémités;^ 
Atide 8c vos amis mourront à vos côtés. 
Mais non; votre prudence 8c la faveur célefte 
Ne nous annoncent point une fin fi funefte. 
Zulime eft encor loin de vouloir fe venger ; 
Peut-elle craindre, hélas! qu'on la veuille outrager? 
Son ame toute entière à fon efpoir livrée , 
Aveugle en fes bontés 8c d'amour enivrée , 
Goûte d'un calme heureux le dangereux fommeil. • • • 

R A M I a £. 
Que je crains le moment de fon affreux réveil ! 

I D A M o R E. 
Cachez donc à fes yeux la vérité cruelle , 
Au nom de la patrie. . . . On approche , c^eft elle. 

R A M 1 R E. 

Va , cours après Atide , 8c reviens m' avertir 
Si les mers 8c les vjcnts m'ordonnent de partir. 

SCENE IL 

ZULIME, RAMIRE, SERAME. 
Zulime. 



O. 



^u I , nous touchons , Ramire , à ce moment profpère 
Qui met en fureté cette tête fi chère. 
En vain nos ennemis ( car j'ofe ainfi nommer , 
Qui voudrait défuifir deux cœurs nés pour s'aimer, ) 

En 
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En vain tous ces guerriers , ces peuples que j'offcnfc , 
De mon malheureux père on t. armé la vengeance. 
Profitons des infians qui nous font accordés ; 
Uamour nous conduira, puifqu'il nous a gardés: 
Et je puis dès demain rendre à votre patrie 
Ce dépôt précieux qu'à moi feule il confie. 
Il ne me refte plus qu'à m'attacher à vous 
Par les nœuds éternels 2c de femme 8c d'époux : 
Grâce à ces noms fi faints, ma ttndrelTe épurée 
En efi plus refpeâable, 8c non plus afifurée. 
Le père, les amis que j'ofe abandonner. 
Le ciel, tout T univers doivent me pardonner, 
Si de tant de héros la déplorable fille 
Pour un époux fi cher oublia fa famille. 
Prenons donc à témoin ce Dieu de l'univers. 
Que nous feryons tous deux par des cultes divers; 
Atteftons cet auteur de l'amout qui nous lie; 
Non que votre grande ame à la mienne eft unie , 
Nos cœurs n'ont pas befoin de ces vœux folemnels ; 
Mais que bientôt, Seigneur, aux pieds de vos autels 
Vos peuples béniront, dans la même journée. 
Et votre heureux retour , 8c ce grand hymenée. 
Mettons près des humains ma gloire en fureté ; 
Du Dieu qui nous entend méritons la bonté: 
Et cefTons de mêler, par trop de prévoyance. 
Le poifon de la crainte à la douce efpérance. 

R A M I K. £. 

Ah ! vous percez un cœur deftiné déformais 

A d'étemelSi tourmens, plus grands que vos bienfaits. 

Z u L I M E. 
Eh! qui peut vous troubler , quand vous m'avez fu plaire ? 
Les chagrins font pour moi : la douleur de mon père») 

Théâtre. Tom. fil G 
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Sa vertu , cet opprobre à ma fuite attaché , 
Voilà les déplaiûrs dont mon cœur «eft touché. 
Mais vous qui retrouvez un fceptre, une couronne, 
Vos parens , vos amis , tout ce que j'abandonne « 
Qui de votre bonheur n'avez point à rougir; 
Vous qui m'aimez enfin. ... 

R A M 1 R E. 

Pourrais-jc vous trahir? 
Non, je ne puis. 

Z u L I M E. 
Hélas ! je vous en crois fans peine. 
Vous fauvâtes mes jours , je brifaî votre chaîne ; 
Je vois en vous , Ramire , un vengeur , un époux : 
Vos bienfaits &: les mien^, tout me répond de vous. 

Ramire. 
Sous un ciel inconnu le deftin vous envoie. 

Z u L I M E. 

Je le fais , je le veux , je le cherche avec joie ; 
C'eft vous qui m'y guidez. 

R A M I R X. 

. C'eft à vous de juger 
Qu'on a tout à fou£frir chez un peuple étranger ; 
Coutumes, préjugés, mœurs, contraintes nouvelles, 
Abus devenus droits , Se lois fouvent cruelles. 

Z u L I M E. 

Qu'importe à notre amour, ou leurs mœurs ou leurs droits? 
Votre peuple eft le mien , vos lois feront mes lois. 
J'en ai quitté pour vous , hélas ! de plus facrées ; 
Et qu'ai-je à redouter dés mœurs de vos contrées ? 
Quels font donc les humains qui peuplent vos Etats ? 
Ont-ils fait quelques lois pour former des ingrats ? 
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R A M I R £. 

Je fuis loin d'être ingrat , non , mon cceur ne peut rêtrc. 

Z u L I M £, 
Sans doute. • • • 

R A M I R £. 

Mais en moi vous ne verriea qu'un traître , 
Si tout prêt à partir je cachais à vos yeux 
Un obftacle iatal oppofë par les cieux. 

Z U L I M E. 

Un obftacle I 

R A M I a E. 

Une loi formidable, étemelle. 

Z u L I M E. 
Vous m'arrachez le cœur; achevez , quelle eft-elle ? 

R A M I a £. 
C'eft la religion. . . Je fais qu'en vos climats , 
Où vingt peuples mêlés ont changé tant d'Etats, 
L'hymen unit fouvent ceux que leur loi divife. ' 
En Efpagne autrefois cette indulgence admife. 
Déformais parmi nous eft un crime odieux; 
La loi dépend toujours 8c des temps 8c des lieux. 
Mon fang dans mes Etats m'appelle au rang fuprême. 
Mais il eft un pouvoir au-deflus de moi-même. 

Z u L I M £. 
Je t'entends, cher Ramire, il faut t'ouvrir mon cœur. 
Pour ma religion j'ai connu ton horreur : 
J'en ai fouvent gémi; mais s'il ne faut rien taire, 
A mon ame en fecret tu la rendis moins chère. 
Soit erreur ou raifon, foit ou crime ou devoir. 
Soit du plus tendre amour l'invincible pouvoir, ^ 
(Puifle le jufte ciel cxcufer mes faibleffes ! ) 
Du fang en ta faveur j'ai bravé les tendreffes ; 

C 2 
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Je pourrai tMmmoIer, par de plus grands efforts, 
Ce culte mal connu de ce fang dont je fors : 
Puifqu'il t'eft odieux, il doit un jour me Têtre. 
Fidelle à mon époux , 8c foumife à mon maître , 
J'attendrai tout du temps 8c d'un fi cher lien. 
Mon cœur fervirait-il d'autre dieu que le tien ? 
Je vois couler tes pleurs : tant de foin, tant de flamme. 
Tant d'abandonnement ont pénétré ton ame. 
Adreffons Fun 8c Fautre au dieu de tes autels 
Ces pleurs que l'amour verfe , 8c ces voeux folemnels. 
Qu' Atide y foit préfente ; elle approche ; elle m'aime ; 
Que fon amitié tendre ajoute à l'amour même. 
Atide ! 

R A M I R E. 

C'en eft trop ; 8c mon cœur déchiré. . . . 

S C E J\f E I I L 

ZULIME, RAMIRE, ATIDE, SERAME^ 

Atide. 
iVX AD A ME, dans ces murs votre père eft entre. 
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Z U L I M E. 

Grands Dieux ! 

A T I D E. 








Sans foldats 


,fansefcôrte, 


Sa voix de ce 


palais s'eft fait ouvrir la 


porte. - 
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A Tafpea de fes pleurs 8c de fes cheveux blancs , 
De ce front couronné , refpeâé fi long*temps , 
Vos gardes interdits, baiflant pour lui les armes, 
N'ont pas cru vous trahir en partageant fes larmes. 
Il approche, il vous cherche. 

Z U L I M E. 

o mon Père , ô mon Roi ! 
Devoir , nature , amour, qu'exigez- vous de moi? 

A T I D E. 

Il va , n'en doutez point , demander notre vie. 

R A M IRE. 

Donnez-lui tout mon fang , je vous le facrifie ; 
Mais confervez du moins. ... 

Z u L I M E. 

Dans l'état où je fuis, 
Pouvez-votrs bien, cruel, irriter mes ennuis? 
Tombent, tombent fur moi, les traits de fa vengeance! 
Allez , Atide ; 8c vous , évitez fa préfence. 
C'cft le premier moment où je puis fouhaiter 
De me voir fans Ramire 8c de vous éviter. 
Allez , trop digne époux de la trifte Zulime , 
Ce titre fi facré me laifle au moins fans crime. 

Atide. 

Qu'cntcnds-je? fon époux? 

Ramire. 

On vient , fuivez mes pas ; 
Plaignez mon fort, Atide,' 8c ne m'accufez pas. 
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SCENE IV. 
ZULIME, BENASSAR, S E R A M E. 

Z u I. I M E. 

X^E voici, je frifTonne, 8c mes yeux s'obfcurciflent. 
Terré, que devant lui tes goufifres m'cngloutiffent ! 
Sérame, foutiens-moi. 

Benassar. 
. ^ C'cft elle. 

Z u L I M E. 

^ O défefpoir ! 

Benassar. 

Tu détournes les yeux, 8c tu crains de me voir, 

Z u L I M £• 

Je me meurs ! Ah , mon Père ! 

Benassar. 

O toi , qui fus ma fille , 
Cher efpoir autrefois de ma trifte famille. 
Toi, qui dans mes chagrins étais mon feul recours, 
Tu, ne me connais plus. 

Z u L I M e à genoux. 

Je vous connais toujours; 
Je tombe en frémiffant à ces pieds que j'embraflfe , 
Je les baigne de pleurs, 8c je n*ai point Taudace 
De lever jufqu'à vous un regard criminel. 
Qui ferait trop rougir votre front paternel. 

Benassar. 
Sais-tu quelle eft l'horreur dont ton crime m'accable ? 

Z u L I M £. 
Je fais trop qu'à vos yeux il eft inexcufable. 
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Benassar. 

J'aurais pu te punir , j'aurais pu dans ces tours 
£nfevelir ma honte 8c tes coupables jours. 

Z U L I M E. 

Votre colère eft jufte. Se je l'ai méritée. 

Benassar. 
Tu vois trop que mon cœur ne l'a point écoutée. 
Lève-toi , ta douleur commence à m' attendrir , 

{elîe fe relève.) 
Et le cœur de ton père attend ton repentir. 
Tu fais fi dans ce cœur trop indulgent , trop tendre , 
Les cris de la nature ont fu fe faire entendre. 
Je vivais dans toi feule; Se jufques à ce jour. 
Jamais père à fon fang n'a marqué plus d'amour. 
Tu fais fi j'attendais qu'au bout de ma carrière 
Ma bouche en expirant nommât taon héritière, 
Et cédât malgré moi , par des foins fuperflus , 
Ce qui dans ces momens ne nous appartient plus. 
Je n'ai qjie trop vécu; ma prodigue tendrefle 
Prévenait par fes dons ma caduque vieillefle. 
Je te donnais poi^r dot, en engageant ta foi. 
Ces tréfors , ces Etats , que je quittais pour toi ; 
Et tu pouvais choifir entre les plus grands princes. 
Qui des bords Syriens gouvernent les provinces ; 
Et c'eft dans ces momens que fuyant de mes bras, 
Toi feule à la révolte excites mes foldats. 
M'arraches mes fujets , m'enlèves mes efclaves , 
Outrages mes vieux ans , m'abandonnes , me braves. 
Quel démon t'a conduite à cet excès d'horreur? 
Quel monflre a corrompu les vertus de ton cœur? 
Veux-tu ravir un rang que je te facrifie ? 
Veux-tu me dépouiller de ce refte de vie ? 

C4 
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Ah , Zulime ! ah , mon fang ! par tant de cruauté 
Veux-tu punir ainfi Texcès de ma bonté ? 

Zulime. 
Seigneur, mon fouveraiu, j'ofe dire, mon père. 
Je vous aime encor plus que je ne vous fus chère. 
Régnez , vivez heureux , ne vous confumez plus 
Pour cette criminelle en regrets fuperflus. 
De mon aveuglement moi-même épouvantée. 
Expirant des regrets dgnt je fuis tourmentée, 
Et de votre tendrefle. Se de votre courroux, 
Je pleure ici mon crime à vos facrés genoux; 
Mais ce crime fi cher a fur moi trop d' empire; 
Vous n'avez plus de fille, 8c je fuis à Ramirc. 

Benassar. 
Qucr dis-tu ? malheùreufe ! opprobre de mon fort ! 
Quoi, tu joins tant de honte à Thorreur de ma mort! 
Qui? Ramire ! un captif! Ramire t'a féduite? 
Un barbare t'enlève, 8c te force à la fuitç ! 
Non, dans ton cœur féduit, d'un fol amour atteint, 
Tout l'honneur de mon fang n'eft pas encore éteint. 
Tu ne fouilleras point d'une tache fi noire 
La race des héros , ma vieillefle 8c ma gloire. 
Quelle honte, grand Dieu , fui vrait un fort fi beau! 
Veux-tu déshonorer ma vie 8c mon tombeau ? 
De mes folles bontés quel horrible falaire ! 
Ma fille , un fuborneur eft-il donc plus qu'un père ? 
RepenSt-toi, fuis mes pas, viens fans plus m' outrager 

Zulime. 
Je voudrais obéir; mon fort ne peut changer. 
Approuvée en Europe , en vos climats flétri'e , 
Il n'eft plus de retour pour moi dans ma patrie. 
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Mais fi le nom d'efclave aigrit votre courroux , 
Songez que cet efclave a ^combattu pour vous ; 
Qu'il vous a délivré d'une main ennemie, 
Que vos perfécuteurs ont demandé fa vie;. 
Que j'acquitte envers lui ce que vous lui devez. 
Qu'à d'affez grands honneurs fes jours font réfcrvés; 
Qu'il eft du fang des rois ; 8c qu'un héros pour gendre ,' 
Un prince vertueux. . . . 

IBenassar. 

Je ne veux plus t'entendrc, 
Barbare ! que les cieux partagent ma douleur ! 
Que ton indigne amant foit un jour mon vengeur ! 
Il le fera fans doute , & j'en reçois l'augure. 
Tous les enlévemens font fuivis du parjure. 
Puiffe la perfidie 8c la divifion 
Etre le digne fruit d'une telle union! 
J'efpère que le ciel, fenfible à mon outrage» 
Accourcira bientôt dans les pleurs, dans la rage. 
Les jours infortunés que ma bouche a maudits, 
Et qu'on te trahira , comme tu me trahis. 
Coupable de la mort qu'ici tu me prépares. 
Lâche , tu périras par des mains plus barbares» 
Je le demande aux cieux; perfide, tu mourras 
Aux piecjs de ton amant, qui ne te plaindra pas. 
Mais avant de combler fon opprobre 8c fa rage^ 
Avant que le cruel t'arrache à ce rivage. 
J'y cours; 8c nous verrons fi tes lâches foldats 
Seront affez hardis pour l'ôter de mes bras, 
Et fi pour fe ranger fous les drapeaux d'un traître , 
Us fouleront aux pieds 8c ton père , 8c leur maître. 
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I 

S C E N E V. 
Z U LI ME, S E R AM E. 

Z u L I M E. 

O E I G N E U R... Ah! cher auteur de mes coupables jours ! 
Voilà quel eft le fruit- de mes trifles amours ! 
Dieu qui Tas entendu. Dieu puiiTant que j'irrite. 
Aurais -tu confirmé Tarrct que je mérite ? 
La mort 8c les enfers paraiiTent devant moi : 
Ramire , avec plaifir j'y descendrais pour toi. 
Tu me plaindras fans doute. . . • Ah ! paflion funefte ! 
Quoi ! les larmes d'un père , Se le courroux célefte , 
Les malédiâions prêtes à m'accabler. 
Tout irrite les feux dont je me fens brûler ! 
Dieu! je me livre à toi; fi tu veux que j'expire, 
Frappe ; mais réponds-moi des larmes de Ramire. 

Fin du fécond aâc. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
ZULIME, ATIDE. 

Z U I. I M E. 



H 



. £ L A s ! VOUS n^ aimez point : vous ne concevez pas 
Tous ces foulèvemens , ces craintes , ces combats , 
Ce reflux orageux du remords Se du crime. 
Que je me hais î j'outrage un père magnanime , 
Un père qui m'eft cher, 8c qui me tend* les bras. 
Que dis -je? Toutrager! j'avance fon trépas: 
Malheureufe ! 

A T I D E. 

Après tout, fi votre ame attendrie 
Craint d'accabler un père , 8c tremble pour fa vie , 
Pardonnez ; mais je fens qu'en de tels déplaifirs , 
Un grand cœur quelquefois commande à fes foupirs , 

Qu'on peut facrifier 

Z u L I M E. 
Que prétends-tu me dire ? 
Sacrifier l'amour qui m'enchaîne à Ramire ! 
A quels confeils, grand Dieu ! faut -il s'abandonner? 
Ai-je pu les entendre? ofe-t-on les donner? 
Toute prête à partir, vous propofez, barbare, 
Qiae moi qui l'ai conduit , de lui je me fépare? 
Non , mon père en courroux , mes remords , ma douleur , 
De ce confeil affreux n'égalent point l'horreur. 
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A T I D E. 

Maïs vous-même à Tiiiftant, à vos devoirs fidelle. 
Vous difiez que Tamour vous rend trop crimiiielle. 

Z u L I M E. 

Non, je ne Fai point dit, mon trouble m'emportait ; 
Si je parlais ainfi , mon cœur me démentait. 

A T I D E. 

Qui ne connaît Fétat d'une ame combattue? 
J'éprouve, croyez -moi, le chagrin qui vous tue; 
£t ma trifte amitié 

Z u L I M E. 

Vous m'en devez , du moins 
Mais que cette amitié prend de funeftes foins ! 
Ne me parlez jamais que d'adorer Ramire ; 
Redoublez dans mon cœur tout Famour qu'il m'infpire. 
Hélas! m'aflurez-vous qu'il réponde à mes vœux. 
Comme il le doit, Atide, 8c comme je le veux? 

A t I D E. 

Ce n'eft point à des cœurs nourris dans Famertume, 
Que la crainte a glacés, que la douleur confume; 
Ce n'eft point à des yeux aux larmes condamnés, 
De lire dans les cœurs des amans fortunés. 
Eft-ce à moi d'obferver leur joie Se leur caprice? 
Ne vous fuffit-il pas qu'on vous rende juftice. 
Qu'on foit à vos bontés affervi pour jamais? 

Z u L I M £. 

Non , il femble accablé du poids de mes bienfaits ; . 
Son ame eft inquiète, 8c n'eft point attendrie. 
Atide, il me parlait des lois de fa patrie. 
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Il eft tranquille affez , maître affez de fes vœux , 
Pour voir en ma préfence un obftacle à nos feux. 
Ma tendrefle un moment s' eft fentie alarmée. 
Chère Atide, eft -ce ainfi que je dois être aimée? 
Après ce que j'ai fait , après ma fuite , hélas ! . . . 
Atide ^ il me trahit, s'il ne m'adore pas : 
Si de quelque intérêt fon àme eft occupée, 
Si je n'y fuis pas feule , Atide , il m'a trompée. 

SCENE IL 
ZULIME, ATIDE, IDAMORE. 

I D A M O R E; 



M, 



. A D A M E , votre père appelle fes foldats ; 
Réfolvez votre fuite. Se ne différez pas. 
Déjà quelques guerriers , qui devaient vous défendre , 
Aux pleurs de Bénaflar étaient prêts à fe rendre. 
Honteux de vous prêter un facrilége appui. 
Leurs fronts en rougiflant fe bai fiaient devant lui. ' 
De ces murs odieux je garde le paflage ; 
Ce fentier détourné nous conduit au rivage. 
Ramire , impatient , de vous feule occupé , 
De vos bontés rempli, de vos charmes frappé, 
Et prêt pour fon époufe à prodiguer fa vie, 
Difpofe en ce moment votre heureufe fortie. 

Z u L I M E. 
Ramire , dites - vous ? 

I D A M o R E. 

^rdent, rempli d'efpoir, 
Il revient vous fervir , furtout il veut vous voir. 
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Z U L I M E. 

Ahlv je renais, Atide, 8c mon ame eft en proie 
A tout Temportement de Texcès de ma joie. 
Pardonne à des foupçons indignement conçus , 
Ils font évanouis , ils ne renaîtront plus. 
J'ai douté , j'en rougis ; je craignais , 8c Ton m'aime l 
Ah l Prince ! . . . . • 

S C E J^ E III. 

ZULIME,ATIDE,RAMIRE,IDAMORE. 
Idamoreà Ramire, 

J ' AI parlé , Seigneur, comme vous-même; 
J'ai peint de votre cœur les jufies fentimens ; 
Zulime en eft bien digne;, achevez, il eft temps. 
Preflbns Theureux inftant de notre délivrance ; 
Rien ne iious retient plus: je cours, je vous devance. 

(il fort.) 

Ramire. 
Nous voici parvenus à ce moment fatal, 
Où d'un départ trop lent on donne le fignal. 
Bénaflar de ces lieux n'eft point encor le maître; 
Pour peu que nous tardions , Madame , il pourrait l'être. 
Vous voulez de l'Afrique abandonner les bords ; 
Venez, ne craignez point fes impuifFans efforts. 

Zulime. 
Moi craindre! ah c'eft pour vous quej'aî connu la crainte. 
Croyez-moi ; je commande encor dans cette enceinte ; 
La porte de la mer ne s'ouvre qu'à ma voix. 
Sauvez ma gloire , au moins , pour la dernière £ois« 



i 
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Apprenons à rEfpagne, à l'Afrique jaloufe. 
Que je fuis mon devoir en partant votre époufe. 

R A M I R E. 

C'eft braver votre père, 8c le dcfefpérer; 

Pour le falut des miens , je ne puis diiférer. . . • 

Z tJ L I M E. 

Ramire ! 

R A M I R E. 

Si le ciel me rend mon héritage, • 
Valence eft à vos pieds. 

Z U L I M E. 

Tu promis davantage. 
Que m'importait un trône? 

A T I D E. 

Eh ! Madame , eû-il temps 
De s'oublier ici dans ces périls preflans ? 
Songez. ... 

' Z û L I M E. 
De ce péril foyez moins occupée : 
Il en eft un plus grand. Ciel ! ferais-je trompée ? 
Ah , Ramire ! 

Ramire. 
Attendez qu'au fein de fes Etats 
L'infortuné Ramire ait pu guider vos pas. 

Z y t 1 4M £. 
Qu'entends-je? Quel difcours à tous les trois funefte! 
Ramire! attend ais- tu , qu'immolant tout le refte, 
Perfide à ma patrie, à mon père, à mon roi. 
Je n'eufle en ces climats d'autre maître que toi ? 
' Sur ces rochers déferts, ingrat, m'as-tu conduite , 
Pour traîner eu Europe une efclave à ta fuite? 
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R A M I R £. 

Je vous y mène en reine ; 8c mon peuple à genoux 
Avec fon fouverain fléchira devant vous. 

A T I D E. 

Croyez que vos bienfaits. . . 

Z u L I M E. 

Ah ! c'en eft trop , Aticje : 
C'eft trop vous efforcer d'excufer un perfide; 
Le voile eft déchiré : je vois mon fort affreux. 
Quel père j'offenfaS ! 8c pour qui? malheureux. 
Des plus facrés devoirs la barrière eft franchie : 
Mais il refte un retour à ma vertu trahie ; 
Je revole à mon père : il a plaint mes erreurs ; 
Il eft fenfible , il m'aime ; il vengera mes pleurs : 
Et de fa main du moins il faudra que j'obtienne , 
Dirai-je, hélas ! ta mort ? non, ingrat , mais la mienne. 
Tu Tas voulu , j'y cours*. 

A T I D E. 

* Madame ! 

R A M I R £. 

AtideîôCicl! 

A T I D E. 

Madame, écoutez-vouls ce défefpoir mortel? 

C'eft votre ouvrage, hélas! que vous allez détruire. 

Vous vous perdez ! Eh quoi , vous balancez , Ramire ; 

Z u L I M £. 

Madame, épargnez-vous ces tranfports empreffés; 
Son filence 8c vos pleurs m'en ont appris affez. 
Je vois fur mon malheur* ce qu'il faut que je penfe. 
Et je n'ai pas. befoin de tant de confidence. 
Ni des fecours honteux d'une telle pitié. 
J'ai prodigué pour vous la plus tendre amitié; 

Vous 
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Vous m'en payez le prix , je vais le reconnaître. 

Sortez, rentre:]! at|x ferq où vous ave^ dà naîtxe; 

Efdaves, redoutez mes ordres abfolus; 

A mes yeux indigués ne vous préfentez plus : 

Laiflez-moi. 

R A M I R E. 
Non, Madame, & je perdrai ht vie, 
Avant d'être témoin de tant d'ignominie. 
Vous ne flétrirez point cet objet malheureux , 
Ce cœur digne de voua ; €t>iume vous généreujs* 
Si vous le connailfies , fi vous faviez. ... 

2 U L I M £• 

Parjure , 
Ta fureur à ce point infulte à mon injure ! 
Tu m'outrages pour elle ! Ah ! vil couple d'ingrats ! 
Du fruit de mçs douleurs vous n^ jouirei: pan ; 
Vous expirez tou$ deux mes feux illégitimes : 
Tremblez , ce jour ajBFreux fera le jour des crimcf . 
Je p'en aï coxamis qu'un, ce fut de vous fervir. 
Ce fut ds vous fauver; je cçurs vous en punir... 
Tu me braves encore; & tu préfumes, traître, 
Que des lieux où je fuis tu t'es rendu le maître , 
Ainfi que tu l'étais de mes vœux égarés : 

Tu te trompes, barbare A ipoi, Gardes, courez. 

Suivez-moi tous , ouvrez aux foldats de mon père : 
Que mon fang fatisfafle à fa jufte colère; 
Qu'il efface ma honte , 8c que mes yeux mourans 
Contemplent deux ingrats à mes pieds expirans. 
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SCENE IV. 
À T I D E , R A M I R E. 

R A M I E E. 

jnLH! fuyez fa vengeance, Atide, &: que je meure. 

A T I D E. 

Non, je veux qu'à fes pieds vous vous jetiez fur Theure • 
Ramire, il faut me perdre, 8c vous juftifier, 
Laiffer périr Atide , Se même l'oublier, 

Ramire. 

Vous! 

Atide. 
Vos jours , vos devoirs , votre reconnaîflance » 
Avec ce trifte hymen n'entrent point en balance. 
Nos liens font facrés, & je les brife tous: 
Mon cœur vous idolâtre. ... &: je renonce à vous. 

R À M I k £. 
Vous , Atide ! 

Atide. 
Il le faut ; partez fous ces aufpices : 
Ma rivale aura fait de moindres facrifices. 
Mes mains auront brifé de plus puiflans liens ; 
Et mes derniers bienfaits font au-delTus des liens. 

Ramire. 

Vos bienfaits font aflFreux! Tidée en eft un crime. 
O chère & tendre époufe ! ô cœur trop magnanime ! 
Il faut périr enfemble, il faut qu'un noble effort 
Affure la retraite , ou uqus mène à la mort. 
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• A T i D E. 

Je mourrai, j'y confens : mais efpérez encore, 
Tout eft entre vos mains ; Zulime vous adore : 
Ce n eft pas votre fang qu'elle prétend verfer. . 
Penfez-vous qu'à fon père elle olat s'adrelTer ? 
Vous voyez ces remparts qui ceignent notre aCle, 
Sont-ils pleins d'ennemis ? tout n'eft-il pas tranquille ? 
A-t-elle feulement marché de ce côté ? 
Sa colère trompait fon efprit agité. 
Confiez-vous à moi; mon amour le mérite. 
Je vous réponds de tout, fouffrez que je vous quitte. 

Souffrez 

[ellejort.) 

R A M I R E. 

Non ... je vous fuis. 

SCENE r. 

RAMIRE,BENASSAR. 

Benassar. 

iJ E M EU R E , malheureux, 
Demeure. 

R A M I R s. 

Qiie veux-tu ? 

Benassar. 

CrUel, ce que j6 veux ? 
Après tes attentats , après ta fuite infâme , 
L'humanité , l'honneur ^ entrent-ils dans ton ame ? 
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R A M I R £• 

Croîs-moî , Thumanité règne au fond de ce cœur , 
Qui pardqnne à ton doute , &: qui plaint ton malheur : 
L'honneur eft dan^ ce cœur qui brava la mifère. 

B £ N A s s A R. 

Tu ne braves , ingrat , que les larmes d'un père : 
Tu laifles le poignard dans ce cœur déchiré; 
Tu par^ , 8c cet aflaut eft encor différé* 
La mer t'ouvre fes,T[ots, pour enlever ta proie; 
Hé bien, prends dpnc pitié des pleurs où je me noie; 
Prends pitié d'un vieillard, trahi, désjbonoré , 
D'un père , qui chérit un cœur dénaturé. 
Je te crus vertvieux , Ramire , autant que brave ; 
Je corrigeai le fort qui te fit mon efclave : 
Je te devais beaucoup, je t'en donnais le prix; 
J'allais avec les tiens te rendre à ton pays. 
Le ciel fait fi m.on cœur abhorrait l'injuttice , 
Qui voulait dç ton fang le fatal lacrifice. 
Ma fille a cru, fans doute, une indigne terreur; 
Et fou aveuglement a cau£é fon erreur. 
Je t'adreffe, cruel, une plainte impuiflante : 
Ton fol amour infqlte à ma voix expirante. 
Contre les paifions que peut mon défefpoir ? 
Que veux-tu ? je me mats moi-même en ton pouvoir : 
Accepte tous mes biens , je te les facrifie ; 
Rends-moi mon fang, rends-moi mon honneur Se ma vie. 
Tu ne me réponds rien , barbare ! 
Ramire. 

Ecoute-moi. 
Tes tréfors, tes bienfaits, ta fille, font à toi. 
Soit vertt^, foit pitié, fo.U intérêt; plus tendre^ 
Avi péril de la glqiie (àh Qh nous, défend^c^; 
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Pour toi de mille morts elle eât bràvé les coup^. 
Elle adore fon père, 8c le trahit pbnr nous; 
Et je crois la payer du plus noble falaire. 
En la rendant aux mains d'un fi vertueux phrh, 

BenASsAk. 

Toi , Ramire ? 

R A M i R £. 
2ulime eft un objet facrc , 
Que mes profanes yeux n'ont point désbonorê. 
Tu coûtas plus de pleurs à fon ame féduite , 
Que n'en coûte à tes yeux fa déplorable fuite* 
Le temps fera le refte ; 8c tu verras un jour 
Qu'il foutient la nature, 8c qu^îl détruit l'amour: 
Et fi dans ton courroux je te croyais capable 
D'oublier pour jamais que ta fiHe eft coupable^ 
Si ton cœut généreux pouvait fe défarmer , 
Chérir encor Zulime.«; 

BSNA^éAR. 

Ah! fi je puis Taimer! 
Que me demandes-tu ? cônçois^tu bien la joie 
Du plus fenfible père au défefpoir en proie ^ 
Qui, noyé, fi long- temps dans des pleurs fuperflus. 
Reprend fa fille enfin, quand il ne l'attend plus? 
Moi, ne la plus chérir! Va, ma cjière Zulime 
Peut avec un remords effacer tout fon crime. 
Va , tout eft oublié ; j'en jure mon amour. 
Mais puis-je à tes fermens me fier à mon tour? 
Zulime m'a trompé ! Quel cceùr n'eft point parjure ? 
Quel cœur n'eft point ingrat? 

Ramire 

Que le tien fe ralTure* 
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Atide çft dans ces lieux, Atide eft comme moi, 
Du fang infortuné de notre premier roi. 
Nos captifs malheureux, brûlans du même zèle, 
N'ont. tout fait avec moi, tout tenté que pour elle. 
Je la livre en otage, ic la mets dans tes mains. 
Toi , fi je fais un pas contraire à tes defleins , 
Sur mon corps tout fanglanç verfe le fang d' Atide 
Mais fi je fuis fidelle, 8c fi l'honneur me guide, 
.Toi-même arrache Atide à ces bords ennemis. 
Appelle tous les tiens , délivre nos amis. 
Le temps preffe: peuxrtu me donner ta parole? 
Peux-tu me féconder? 

B £ N A 8 s A R. 

Je le puis, & j'y vole. 
Déjà quelques guerriers, honteux de me trahir, 
ReconnaiiTent leur maître , ic font prêts d'obéir. 
Mais aurais-tu, Ramire, une ame affcz .crtiellc , 
Pour abufer encor mou amour paternelle? 
Pardonne à mes foupçons. 

Ramire. 

Va , ne foupçonne rien ; 
Mon plus cher intérêt s'accorde avec le lien. 
Je te vois comme un père. 

Benassar. 

A toi je tn' abandonne. 
Dieu voit du haut des cieux la foi que je te donne, 

Ramire. 
Adieu , reçois la mienne. 
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$ C E ^f E V L 

,RAMIRE,ATIDE. 

A T I D E. 

XxH! Prince, on vous attend. 
Il n'eft plus de danger, Tamour feul vous défend, 
Zulime eft appaifée ; 8c tant de violence , 
Tant de tranfports affreux , tant d'apprêts de vengeance, 
Tout cède à la douceuc d'un repentir profond ; 
L'orage était foi^dain, le calme eft aufli prompt. 
J'ai dit ce que j'ai dû pour adoucir fa rage ; 
Et l'amour à fon cœur en difait davantage. 
Ses yeux auparavant fi fiers, fi courroucés, 
Mêlaient des pleurs de joie aux pleurs que j'ai verfés. 
J'ai faifi cet inftant, favorable à la fuite: 
Jufqu'au pied du vaifleau foudain je l'ai conduite ; 
J'ai hâté vos amis; la moitié fuit mes pas. 
L'autre moitié s'embarque , ainfi que vos foldats ; 
On n'attend plus que vous : la voile fe déploie. 

R A M I R £• 

Ah Ciel! qu*avez-vous fait? 

A T I D E. 

Les pleurs où je me noie , 
Seront les derniers pleurs que vous Verrez couler. 
C'en eft fait, cher amant, je ne veux plus troubler 
Le bonheur de Zulime, 8ç le vôtre peut-être. 
Vous êtes trop aimé , vous méritez de l'être» 

D4 
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Allez , de ma rivale heureux 8c cher époux , 
Remplir tous les fermens qn^Alide a faits pour vous. 

R A M I R E. 

Quoi ! vous l'avez conduite à ce vaifieau funefte ? 

A T I D t. 

Elle vous y demande. 

' R A M I R E. » 

O Puiffance ccleûc! 
Elle part , dites^vous ? 

A t I D E. 

Oui, fauvez-la, Seigneur, 
Des lieux que pour vous feul elle avait en horreur* 

R A M t R fi* 

Atide ! en ce moment c'efl fait de votre vie. 

A T I D fi. 

Eh ! ne favez-vous pas que je la facfilie ? 

R A M I R E. 

Vous êtes en otage auprès de Béftaffar. 

Il n'eft plus d'efpérance, il n'eft plus de départ: 

Tout eft perdu. 

A T I ï> E. 

Comment ? 

R A lÂ I R £. 

Où courii' ? & que faire? 
£t comment tépàret mon ctime involontaire ? 
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A T I D E. 

Que dites-vous ? quel crime , gc quel engagement ? 

R A M I R !• 

Ah Ciel! 

À T I B s. 

Qu'ai^je donc fait? 

SCENE VIL 
RAMIRE, ATIÛÉ, IDAMORE. 

I D A M O K E. 



E, 



«î^ ce même moment, 
Bénaflar vous pourfuit^ vous, Atide, &: Zulime, 
Le péril le plus grand eA celui qui m^ anime. 
Seigneur , je viens combattre 8c mourir avec vous. 
J*ai vu ce Bénaflar, enflammé de courroux, 
Aux fiens qui l'attendaient lui-même ouvrir la porte, 
Rentrer accompagné de leur fatale efcorte. 
Courir à fes vaifleaux, la flamme dans les mains : 
Il atteftait le ciel vengeur des fouverains ; 
Sa fureur échauffait les glaces de fon âge. 
Déjà de tous côtés commençait le carnage ; 
Je me fraye un chemin, je revole en ces lieux. 
Sortons. *.. Entendez-vous tous ces cris furieux ^ 
D'où vient que Bénaflar, au fort de la mêlée ^ 
Accufe votr6 foi lâchement violée? 
Des foldats de Zulime ont quitté fes drapeaux; 
Ils ont fuivi fon père, ils marchent aux vaifleaui^. 
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D'où peut naître un revers fi prompt Se fi funefte î 

R A M I R E. 

Allons le réparer, le défefpoir nous refie; 
Sauvons du moins Atide, 8c le fer à la main, 
Parmi ces malheureux ouvrons-nous un chemin. 
Suivez-moi. Dieu puiflant ! daignez enfin défendre 
La vertu la plus pure , 8c Famour le plus tendre» 
Suivez-moi, dis-je. 

A T I B E. 

O Ciel! Ramire! Ah, jour a£Freux! 

R A M I R E. 

Si vous vivez, 'ce jour eft encor trop heureux. 

Fin du troifièmc aâe. 
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ACTE IV. 

s C E K E P H E M I E R.E. 
ZULIME,SERAME. 

S E K A M E. 



R, 



, EMERGIEZ le ciel , au comble des tq;unnens , 
D'avoir long-temps .perdu l'ufage de vos fens. 
Il vous a dérobé, propice en fa colère , 
Ce combat efiFrayant d'un amant 8c d'un père. 

Z u L I M £ jetée dans un fauteuil , ir revenant de /on 
évanouiffement. 
O jour! tu luis encore à mes yeux alarmés, 
Qu'une étemelle nuit devrait avoir fermés. 
O fommeil des douleurs ! mort douce 8c paflagère ! 
Seul moment de repos goûté dans ma mifère ! 
Que n'es-tu plus durable? 8c pourquoi laifles-tu 
Rentrer e^cor la vie en ce coeur abattu? 

(Je relevant. ) 
Du fuis-je? qu'a-t-on fait? ô crime! ô perfidie ! 
Ramire va périr! quel monftre m'a trahie? 
J'ai tout fait, malheureufe! %c moi feule, en un jour, 
J'ai bravé la nature , 8c j'ai trahi l'amour. 
Quoi ! mon père, dis-tu, défend que je l'approche ? 

S £ R A M E. 
Plus le combat. Madame, 8c le péril eft proche. 
Plus il veut vous fauver de ces objets d'horreur. 
Qui pré fentes de près à votre faible cœur, 
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Et redoublant les maux dont l'excès vous dévore, 
Peut-être vous rendraient plus criminelle encore. 

Z U L I M E. 

Qu'cft devenu Ramire ? 

S £ R A M E. 

Ai-jc donc pu fonger. 
Dans ces malheurs comitiuns, qu'à votre feul danger? 
Ai-je pu m' occuper que du mal qui vous tue ? 

Z U L I M E. 

Qu'eft-ce qui s'eft paffé ? quelle erreur m'a perdue ? 
Ah! n' ai-je pas tantôt, dans mes tranfports jî^loux. 
Des miens contre Ramire allumé le courroux? 
J'accufais mon amant; j'eus trop de violence; 
On m'a trop obéi : je meurs de ma vengeance.- 
Va , cours , informe-toi des funeftes effets 
Et des crimes nouveaux qu'ont produit mes forfaits. 
Jufte Cielî je partais, 8c fur la foi d'Atide! 
M'aurait-elle trahie? On m'arrête. Ah, perfide!... 
N'importe : apprends-moi tout , ne me déguife rien : 
Rapporte-moi ma mort ; va , cours , vole , 8c reviens. 

S £• R A M E. 

Je vous laifle à regret dans ces horreurs mortelles. 

Z U L I M £. 

Va, dis-je : Ah ! j'en mérite encor de plus cruelles ! 

S C E }/ E ï L 

z U L I M E feule. 

1VJL'as-tu trompée, Atide, avee tant de noirceur? 
Quoi ! les pleurs quelquefois ne parterit point dli cœur ! 
Mais non , en me perdaht tu te perdrais toi-même , 
Toi , tes amis , ton peuple , 8c ce cruel que j'aime. 
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Non , trop de vérité parlait dans tes douleurs ; 
L'impofture , après tout, ne verfe point de pleurs. 
Ton aine m'eft connue , elle eft ' fans artifice ; 
Et qui m'eût fait jamais un pareil facrificç ! 
Loin de moi, loin de lui tu voulab demeurer* 
Ah! de Ramire aînfi fe peut-on féparer? 
Atide n'aime point : j'étais peut-^tre aimée. 
Ma jaloufe fureur' s'eft trop tôt allumée* 
J'aflafline Ramire. 

SCENE III. 

ZULIME, SERAME« 

Z U L I M C. 

JnL £ bien ! que tVt-oa dit ? 



Parle. 



S E R A M E. 



Un défordre horrible accable mon efprit. 
On ne voit, on n'entend que des troupes plaintives. 
Au dehors , au dedans , aux portes , fur les rives , 
Au palais, fur le port, autour de ce rempart; 
On fe raflemble, on court, on combat au hafard. 
La mort vole en tous lieux. Votre efclave perfide, 
Par.tout oppofe au nombre une audace intrépide. 
Prefle de tous côtés, Ramire allait périr: 
Croiriez-vous quelle main vient de le fecourir? 
Atide. ••• 

Z u L I M E. 

Atide! ô Ciel! 
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S £ R A M Ë. 

Au milieu du carnage, / 
D'un pas déterminé , d'un oeil plein de courage , 
S'élançant dans la foule , étonnant les foldats , 
Sa beauté, fon audace OQt arrêté leurs bras. 
Vos guerriers , qui penfaient venger votre querelle , 
Unis avec les Cens , fe rangent autour d'elle : 
Voilà ce qu'on m'a dit , 8c j'en frémis d'eflFroî. 

Z u L I M E. 
Ramire vit encore , 8c ne vit point pour moi ! 
Ramire doit la vie à d'autres qu'à moi-même ! 
Une autre le défend ; c'eft une autre qu'il aime ! 
Et c'eft Atide ! . . . Allons , le charme eft difiipé 5 
Je déchire un bandeau de mes larmes trempé: 
Je revois la lumière , 8c je fors de l'abyme 
Où me précipitaient ma faibleffe 8c leur crime. 
Ciel, quel tiffu d'horreurs! ah! j'en avais befoin. 
De guérir ma bleflure ils ont pris l'heureux foin. 
Va , je renonce à tout , 8c même à la vengeance. 
Je verrai leur fupplice avec TindifiFérence 
Qu'infpirent des forfaits qui ne nous touchent pas. 
Que m'importe en effet leur vie ou leur trépas? 
C'en eft fait. 

SCENE I V. 

ZULIME, MOHADIR, SERAME. 

Z u L I M £. 

IVx o H A D I R , parlez , que fait mon père ? 
Puifle fur moi le ciel épuifant fa colère , 
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Sur fes jours vertueux prodiguer fa faveur ! 
Qu'il foit vengé furtout. 

M Q H A D I a. 

Madame , il eft vainqueur. 
Z u L I M E. 
Ah ! Ramire eft donc mort ? 

M G H A D I R. 

Sa valeur malheureufe 
A cherché vainement une mort glorieufe. 
Laffé , couvert de fang , Tefclave révolté 
Eft tombé dans les mains de fon maître irrité* 
Je ne vous nîrai point que fon cœur magnanime 
Semblait juftifier les £siutes de Zulime* 
Madame , je Tai vu , maître de fon courroux, 
Refpeâer votre père , en détourner fes coups , 
Je Tai vu , des fiens même arrêtant la vengeance ^ 
Abandonner le foin de fa propre défenfe. 

Z u L X M s. 
Lui! 

M H A D I R. 

Cependant, on dit qu'il nous a trahi tous. 
Qu'il trompait à la fois 8c BénafFar 8c vous. 
Mais fans approfondir tant de fujets d'alarmes, 
. Sans plus empoifonner la fource de vos larmes , 
Il faut de votre père obtenir un pardon ; 
Il le faut mériter. Je vais en votre nom 
Des rebelles armés pourfuivre ce qui refte. 
Terminons fans retour un trouble fi funefte. 
Zulime, avec un père il n'eft point de traité; 
Votre repentir feul eft votre fureté; 
La nature dans lui reprendra fon empire. 
Quand elle aura dans vous triomphé de Ramire. 
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Il me fuffit : je fais tout ce que j'ai commis. 
Et combien de devoirs en un jour j^ai trahis. 
AuK piedsi de. Binafiar il £aiut que je me jette. 
Hâtons-nous. 

M G H A I ft. 

Retenez cette ardeur indifcrette; 
Gardes en c^ moment de vous y préfenter. 

Z u I. I M £, 

Mohadir, & c'eft vous qui m'ofez arrêter? 

M Q H A Q I R. 

Refpeâez la défenfe , heureufe Sa néceffairCt 

D'un père au déSefpoir , 8: d^tm maître en colère. 

Vous devez obéir, 8c furtout éps^rgner 

Sa bleflure trop vive & trop prompte à faigner. 

Il vous aime , il eft vrai , opiais après tant d'injures , 

Si vos reflentimens s'échappaient en murmures ; 

Frémiffez pour' vous-même : un affront fi cruel 

Serait le dernier coup à ce eœur paternel; 

Dans Ramire So dans vous il confondrait peut-être. . . • 

Z u L I M E. 
Ofez-vous bien penfer que je protège un traître ? 

M Q H A P I 1^» 
Madame, pardo.m»Q2 ^ql injnft^ feupççMR. 
Votre ame (Jétrçiiipée 9- repris h. rsiUoii, 
Je le vois, & je cquï$., ^ fc^mtenor ftcièle., 
Apprendre à Rénaffw let iiwcès de rx»M ^\9. 
Daignez de fa juftk^ ^Ue^tdc^ ici l'effet, 

SCENE Y 
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SCENE V. 

ZULIME, SERAME. 

Z U L I M E. 
Ah! j'attends le trépas. Jufte Ciel, qu'ai-je fidt? 

S E R A M E. 

Vous laiflez un perfide au deftin qui Faccable. 
Vos jours font à ce prix. 

Z u L I M £. 

Dieu / qu' Atidc eft coupable ! 

S E R A M E. 

Tous deux feront punis ; ne fongez plus qu'à vous : ' 
D'un père infortuné défarmez le courroux; 
Détournez. • . • • 

Z u L I M E. % 
Il ne voit en moi qu*unc ennemie | 
Il ne fait point , hélas ! combien je fuis punie ; 
Mon châtiment, Sérame, efl; dans mes attentats : 
J'étais dénaturée, 8c j'ai fait des ingrats. 

S £ R A M £• 
Hé bien, de leurs forfaits féparez votre caufe. 
Quelque punition qu'un père fe propofe , 
Aux traits de fon courroux fon fang doit échapper; 
Et fa main s'amollit fur le point de frapper. 
Obtenez qu'il vous voie, 8c votre grâce eft fure. 
Uniflez-vous à lui pour venger fon injure ; 
Abandonnez les jours , juftement menacés , 
De ce parjure amant qu'enfin vous haïflez. 

Théâtre. Tom. III. E 
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Z u I. I M £. 
De Ramlre! 

S E R A M E. 
De lui. Son indigne artifice 
Vous fefait faviâime, ainfi que fa complice* 

Z u L I M E. 
J« ne le fais que trop. Hélas ! que de forfaits l 

S £ R A M £. 
Que j'aime à voir vos yeux deflillés pour jamais ! 
Des pleurs que vous verfiez fa vanité s'honore : 
Il vous trompe, il vous hait. 

Z u L I M E. 

Sérame, je Tadore, (3) 

S £ R A M £. 

Qui? vous! 

z u L I M £. 

Un dieu barbare affemble dans mon cœur 
L'excès de la {aiiblefle , Se celui de F horreur. 
C'eft en vain que j'ai cru triompher de moi-même. 
Je détefte mon crime, 8c je fens que je l'aime: 
Je n'y réfifte plus : ce poifon détèfté , 
Par mes tremblantes mains aujourd'hui rejeté, 
De toutes les fureurs m'embrafe Se me déchire. 
Au bord de mon tombeau jMdolâtre Ramire, 
Tel eft dans les replis de ce cœur dévoré 
Ce pouvoir malheureux , de moi-même abhorré ; 
Que fi, pour couronner fa lâche perfidie, 
Ramire en me quiltant^ût demandé ma vie ; 
S'il m'eût aux pieds d'Atide immolée en fuyant; 
S'il eût infulté même à mon dernier moment; 
Je l'eufle aimé toujours , 8c mes mains défaillantes 
Auraient cherché fes mains de mon fang dégouttantes. 
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Quoi! c'*eft ainfî que j'aime, & c*eft moi qu'il trahit! 
£t c'eft moi qui le perds ! c'eft par moi qu'il périt ! 
Non. ... je le fauverai , le parjure que j'aime , 
Dût-il me détefter , & m'en punir lui-même. 
Mais Atide eft aimée ! 



S C E j\r E V L 

Z IXLI M £ , ATI D E amenée par dis gardes» 

Z -U L I M £. 

l\ H ? qu*eft-ce que je voi ! 
Ma rivale à mes yeux ! Atide devant moi ! 

Atide. 

Oui , Madame , il eft vrai , je fuis votre rivale ; 
Le malheur nous rejoint , le deftin nous égale. 
Je fens les mêmes feux; je meurs des mêmes. coups: 
Et Ramire eft perdu pour moi comme pour vous. 

Z u L I M £• 

Avez-vous vu Ramire? 

Atide. 

Oui, je l'ai vu combattre. 
Et braver fon deftîn , qui ne pouvait l'abattre ; 
Mais je ne l'ai point vu depuis qu'il eft chargé 
De ces indignes fers où vous l'aver plongé. 
On prépare pour lui la mort la plus fanglante; 
Vous le voulez, Madame, 8c vous ferez contentç* 
Il ne vous refteici qu'à terminer mon fort,' 
Avant d'avoir appris s'il vit ou s'il eft mort, 

£ s 
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Z U L I M E. 

S'il eft mort , je fais trop le parti qu'il faut prendre. 

A T I D E. 

Ah ! C vous le vouliez , vous pourriez le défendre , 
Madame; vous Taimez , 8c je connais l'amour; , 
Vous périrez des coups dont il perdra le jour : 
Et quelque fentiment qu'un père vous infpire. 
Le plus grand des forfaits eft de trahit- Ramire. 
Il n'eut jamais que vou^ 8c le ciel pour appui ; 
Et n'eft-ce pas à vous d'avoir pitrç de. lui? ' 
Quelques amis encore échappés au carnage 
Vendent bien cher leur vie 8c matchent au rivage: 
Vous êtes mal gardée ; on p^ut les réunir. 

Z u L I ^ E. 
Et vous me commandez encor de vous fervir? 

A T I D E. 

Quand je vous l'ai cédé , quand vous donnant ma vie. 
Je me fuis immolée à votre jaloufie ; 
Quand j'ofais en ces lieux vous preffer à genoux 
De m' abandonner feule 8c de fuivre un époux ; 
Puis-je encor mériter vos fureurs inquiètes ? 
Que vous faut-il ? parlez , cruelle que vous êtes ! 
Quel fruit recueillez-vous de toutes vos erreurs? 
Et qui peut contre jnoi vous irriter? 
Z u L I M E. 

' Vos pleurs , 
Votre attendrifFement , votre excès de courage, 
Votre crainte pour lui , vos yeux , votre langage , 
Vos charmes, mon malheur, 8c mes tranfports jaloux; 
Tout m'irrite, cruelle, 8c m'arme contre vous. 
Vous avez mérité que Rainire vous aime; 
Vous me forcez enfin d'immoler pour vous-même. 
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Et l'amour paternel , ic l'honneur de mes jours. 

Je vous fers , vous , Madame ; il le faut; 8c j'y cours. 

Mais vous me répondrez 

A T I D E. 

Ah ! c'en eft trop, barbare î 
Hé bien , j'aime Ramire : oui , je vous le déclare ; 
Je Taime , je le cède , 8c vous vous indignez ! 
J'ai fauve votre amant ^ 8c vous vous en plaignez! 
Quel temps pour les fureurs de votre jaloufie ! 
Quel temps pour le reproche ! il s'agit de fa vie» 
Je jure ici par lui, par ce commun efiFroi, 
J'en attefte le jour , ce jour que je vous doî , 
Que vous n'aurez jamais à redouter Atide. 
Ne vous figurez pas que ma douleur timide 
S'exhale en vains fermens qu'arrache le danger 3 
Je jure encor ce ciel, lent à nous protéger. 
Que s'il me permettait de délivrer Ramire , 
S'il ofait me donner fon cœur 8c fon empire » 
Si du plus tendre amour il écoutait l'erreur, 
Je vous facriGrais fon empire 8c fon cœur. 
Confervez-le à ce prix , au^ prix de mon fang même. 
Que voulez-vous de plus, s'il vit, 8c s'il vous aime ? 
Je ne difpute rien , Madame , à votre amour , 
Non pas même l'honneur de lui fauver le jour. 
Vous en aurez la gloire , ayez-en l'avantage. 

Z U L I M £. 

Non , je ne vous crois point ; je vois tout mon outrage ; 
Je vois jufqu'en vos pleurs un triomphe odieux: 
La douceur d'être aimée éclate dans vos yeux. 
Mais ceffez de prétendre au fuperbe partage , 
A l'honneur infultant d'exciter mon courage; 

Es 
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Ce courage intrépide, autant qu'il eft jaloux, 
Pour braver cent tripas n'a pas befoin de vous. 
Suivez-rooi feulement : je vous ferai connaître 
Que je fais tout tenter , Se même pour un traître. 
Je devrais l'oublier; je devrais le punir; 
Et je cours le fauver, le venger, ou périr. 
Scrame ! quelle horreur a glacé ton vifage ? 

SCENE VIL 
ZULIME, ATIDE, SE RAME. 

S E a A H E. 



M, 



. A D A M E , il faut du fort dévorer tout Foutrage , 
Il faut d'un cœur fournis foufiFrir ce coup aflFreux. 
Vainement Mohadir, fenfible & généreux, 
Du coupable Ramiré a demandé la grâce ; 
Tous les chefs irrités de fa perfide audace. 
L'ont condamné, Madame, à ces tourmens cruels, 
Réfervés en ces lieux pour les grands criminels. 
Il vous faut oublier jufqu'au nom de Ramire. 

Z u L I M E. 
Il ne mourra pas feul ^ 8c devant qu'il expire, é . , 

S E R A M £. 

Madame, ah! gardez-vous d'un téméraire eflFort! 

A T r D E. 

Vous l'abandonneriez à cette indigne mort? 
Oubliriez-yous ain& la grandeur de votre ame? 
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Z U L I M E. 

Je préviens vo& confeils , n'en doutez point , Madame ; 
Ne les prodiguez plus. Et toi, nature, 8c toi. 
Droits éternels du fang , toujours facrés pour moi ! « 
Dans cet égarement dont la fureur m'anime. 
Soutenez bien mon cceur, 8c gardez-moi d'un crime* 

Fin du quatrième a&e. 



t4 
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A G T E V. 

SCENE PREMIERE. 
B E N A S S A R , M O tt A D I R. 

M O H A D I R. 

KJ e dernier trait , fans doute , cft le plus criminel. 
Je fens le défefpoir de ce cœur paternel : 
Je partage en pleurant fon trouble & fa colère. 
Mais vous avez toujours des entrailles de père; 
Et tous les attentats de ce funefte jour 
Ne fo'nt qu'un même crime, 8c ce crime eft l'amour. 
Dans fon aveuglement Zulime enfevelie. 
Mérite d'être plainte , encor plus que punie ; 
Et fi votre bonté parlait à votre cœur 

B E N A s s A R. 

Ma bonté fit fon crime. Se fit tout mon malheur. 

Je me reproche affez mon excès d'indulgence ; 

Ciel ! tu m'en as donné l'horrible récompenfe. 

Ma fille était l'idole à qui mon amitié , 

Cette amitié fatale, a tout facrifié. 

Je lui tendais les bras , quand fa main ennemie 

Me plongeait au tombeau, cdargé d'ignominie. 

Ah ! l'homme inexorable eft le feul refpeâé : 

Si j'euffe été cruel , on eût moins attenté. 

La dureté de cœur eft le frein légitime 

Qui peut épouvanter l'infolence 8c le ctime. 

Ma facile tendrefle enhardit aux forfaits : 

Le temps de la clémence eft pafFé pour jamais. 



Acte cinq,uieme. 73 

Je vais, en puniflant leurs fureurs infenfées. 
Egaler ma juftice à mes bontés palTées. 

M o H A D I a. 
Je frémis comme vous de tous ces attentats. 
Que Tamour fait commettre en nos brûlans climats* 
En tout lieu dangereux, il eu ici terrible ; 
Il rend plus furieux, plus on eft né fenûble. 
Ramire cependant à fes erreurs livré. 
De leurs cruels poifons femble moins enivré : 
Vous-même Pavez dit, 8c j'ofe le redire. 
Que ce même ennemi , ce malheureux Ramire , 
Eft. celui dont le bras vous avait défendu ; 
Qu'il n'a point aujourd'hui démenti fa vertu : 
Que vous l'avez vu même, en ce combat horrible. 
Dans ces momens cruels où l'homme eft inflexible, 
Ou les yeux, les efprits, les fens font égarés, 
l)étourner loin de vous fes coups défefpérés, 
Refpeâer votre fang, vous fauvèr, vous défendre. 
Et d'un bras afluré, d'un cri terrible Se tendre. 
Arrêter , défarmer fes amis empprtés , 
Qui levaient contre vous leurs bras enfanglantés. 
Oui, j'ai vu le moment, où, malgré fa colère , 
Il femblait en effet combattre pour fon père. 

Benassar. 
Ah ! que n'a-t-il plutôt dans ce malheureux flanc 
Recherché de fes mains le refle de mon fang ! 
Que ne l'a-t-il verfé , puifqu'il le déshonore ? 
Mais ma cruelle fille eft plus coupable encore. 
Ce cœur , en un feul jour à jamais égaré , 
Eft hardi dans fa honte , eft faux , dénaturé i 
Et fe précipitant d'abymes en abymes. 
Elle a contre fon père accumulé les crimes* 



7 4 Z U L I M E. 

Qixe dis-je ? au moment même où tu viens en fon nom, 

De tant d'iniquités implorer le pardon ; 

Son amour furieux la fait conduire aux armes* 

Les fuborneurs appas de fes trompeufés larmes 

Ont féduit les foldats à ûi garde commis^ 

Sa voix a raflemblé fes perfides amis* 

Elle vient m' arracher fon indigne conquête; 

Les armes dans les mains , elle marche S leur tête. 

Cet amour infènfé ne connaît plus de frein ; 

Zulime contre un père ofe lever fa main ! 

Au comble de Toutrage on joint le parricide ! 

Ah! courons, Se nous-même immolons la perfide. 

S C E N E I L 

BENASS AR, ZULIME /wit;z> de fes foldats dans 
renfoncement, MO'HADIR, Suite. 



Zulime les armes à la main, é- jetant fes armes. 



N. 



ION, n'allez pas plus loin , frappez ; 8c vous, Soldats , 
LaifTez périr Zulime , 8c ne la vengez pas. 
Il fufiit : votre zèle a fervi mon audace. 
J'ai mérité la mort , méritez votre grâce. 
Sortez, dis-je, 

Bënassar. 
Ah, cruelle! eft-ce toî.que je voî? 
Zulime. 

Pour la dernière fois. Seigneur, écoutez*moi. 
Oui, cette fille indigne , 8c de crime enivrée. 
Vient d'armer contre vous fa main défefpéréc : 
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J'allais vous arrachçr, au péril de vos jours. 
Ce déplorable objet de mes cruels amours. 
Oui , toutes les fqreurs ont embraie Zulime ; 
La nature en tremblait; mais je volais au crime. 
Je vous vois ; un regard a détruit mes fureurs ; 
Le fer m'eft échappé ; je n'ai plus que des pleurs ; 
Et ce cœur tout brûlant d'amour Se de colère , 
Tout forcené qu'il eft, voit un dieu dans fon père. 
Que ce dieu tonne enfin , qu'il frappe de fes coups 
L'objet, le feul objet d'un fi jufte courroux. 
Faut-il pour mes forfaits que Ramire périffe? 
Ahî peut-être il eft loin d'en être le complice; 
Peut-être pour combler l'horreur où je me voi , 
Si Ramire eft un traître, il ne l'eft qu'envers moi. 
Etouffez dans mon fang ce doute que j'abhorie; 
Qui déchire mes fens , qui vous outrage encore. 
J'idolâtre Ramire, 8c je ne puis, Seigneur, 
Vivre un moment fans lui , ni vivre fans honneur. 
J'ai perdu mon amant , 8c mon père , 8c ma gloire , 
Perdez de tant d'erreurs la honteufe mémoire; 
Arrachez-moi ce cœur que vous m'avez donne. 
De tous les cœurs , hélas ! le plus infortuné. 
Je baife cette main dont il faut que j'expire ; 
Mais pour prix de mon fang , pardonnez à Ramire : 
Ayez cette pitié pour mon dernier moment, 
HJt qu'au moins votre fille expire en vous aimant. 

Benassar. 

O Ciel, qui l'entendez! ô faibleffe d'un père! 
Quoi ! fe^ pleurs à ce point fléchiraient ma colère ! 
Me faudra-tril les perdre, ou les fauver tous deux? 
Faut-il dans mon courroux faire trois malheureux? 
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Ciel , prête tes clartés à mon ame attendrie ! 
L'une eft ma fille , hélas ! l'autre a fauve ma vie , 
La mort, la feule mort peut brifer leurs liens. 
Gardes, que Ton m'amène, 8c Ramire, 8c les fiens, 

M G H A D I R. 

Seigneur, vous la voyez à vos pieds éperdue, 
Soumife, défarmée, à vos ordres rendue. 
Vous l'avez trop aimée , hélas ! pour la punir. 
Mais on conduit Ramire , 8c je le vois venir. 

S C E JSf E III ^ dernûre. 

BENASSAR, ZULIME, ATIDE, RAMIRE, 
MOHADIR. Suite. 

Ramire enchaîné. 

JtVcheve de m'ôter cette vie importune. 
Depuis que je fuis né , trahi par la fortune , 
Sorti du fang des rois , j'ai vécu dans les fers ; 
Et je meurs en coupable au fond de ces déferts. 
Mais de mon trifte état l'outrage 8c la baffefle 
N'ont point de mon courage avili la nobleffe : 
Ce cœur impénétrable aux coups qui l'ont frappé. 
Ne t' ayant jamais craint , ne t'a jamais trompé. 
Pour otage en tes mains je remettais Atide. 
Ni fon cœur , ni le mien , ne peut être perfide. 
Va, Ramire était loin de te manquer de foi; 
Bénaffar , nos fermens m'étaient plus chers qu'à toi 
Je fentais tes chagrins , j'eflFaçais ton injure ; 
De ce cœur paternel je fermais la bleffure. 
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Tout était réparé. Mes funeftes defiins 
Ont tourné contre moi mes innocens defleins. 
Tu m'as trop mal connu; c'eft ta feule injuftice: 
Que ce foit la dernière; 8c que dans mon fupplice 
Des cœurs pleins de vertu ne foient point entraînés. 

Benassar. 
Le ciel à d'autres foins nous a tous deftinés. 
Je devrais te haïr : tu me forces, Ramire, 
A reconnaître en toi des vertus que j'admire. 
Je nai point oublié tes fervices palFés; 
£t quoique par ton crime ils fuflent effacés , 
J'ai trop vu , malgré moi , dans ce combat funefte , 
Que de ce fang glacé tu refpeâais le refie. 
Un amour emporté , fource de nos malheurs , 
Plus fort que mes bontés , plus puifTant que mes pleurs , 
M'arracha par tes mains 8c ma gloire , 8c ma fille. 
C'eft par toi que mon nom, mon état, ma famille. 
Sont accablés de honte ; 8c pour comble d'horreur 
11 faut verfer mon fang pour venger mon honneur. 
Après l'horrible éclat d'une amour effrénée , 
Il ne refte qu'un choix , la mort , ou l'hymenée. 
Je dois tous deux vous perdre , ou la mettre en tes bras« 
Sois fon époux, Ramire, 8c règne en mes Etats. 

R A M I R E. 

Moi ! 

Z U L I M E. 

Mon père ! 

A T I D E, 
Ah i grand Dieu ! 
Benassar. 

Souvent dans nos provinces 
On a vu nos émirs unis avec nos princes; 
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L'intérêt de TEtat l'emporta fur la loi ; 

Et tous les intérêts parlent ici pour toi. 

J'ai befoin d'un appui, combats pour nous défendre: 

Vis pour elle 8c pour moi ; fois mon fils , fois mon gendre. 

Z u L I M E. 

Ah Seigneur ! ah Ramire! ah jour de. mon bonheur! 

A T I D E. 

O jour aflFreux pour tous ! 

Ramire. 

Vous me voyez, Seigneur, 
Accablé de furprife, 8c confus d'une grâce 
Qui ne femblait pas due à ma coupable audace. 
Votre fille fans doute eft d'un prix à mes yeux 
Au-deffus des Etats conquis par mes aïeux : 
Mais pour combler nos maux, apprenez l'un 8c l'autre 
Le fecret de ma vie , 8c mon fort , 8c le vôtre. 
Quand Zulime a daigné, par un fi noble effort. 
Sauver Atide 8c moi des fers 8c de la mort, 
Idamore, un ami qu'aveuglait trop de zèle, 
Séduifait fa pitié qui la rend criminelle. 
Il promettait mon cœur, il promettait ma foi. 
Il n'en était plus temps, je n'étais plus à moi. 
Le ciel mit entre nous d'éternelles barrières. 
En vain j'adore en vous le plus tendre des pères, 
En vain vouS m'accablez de gloire 8c de bienfaits ; 
Je ne puis réparer les malheurs que j'ai faits. 
Madame , ainfi le veut la fortune jaloufe. 
Vengez-vous fur moi feul , Atide eft mon époufc. 

Z' u L I M E. 

Ton époufe ? perfide ! 
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R A M I R £. 

Elevés dans vos fers. 
Nos yeux fur nos malheurs à peine étaient ouverts , 
Quand fon père , unifiant notre efpoir 8c nos larmes , 
Attacha pour jamais mes defiins à fes charmes. 
Lui-même a reflerrc , dans fes derniers momens , 
Ces nœuds chers 8c facrés , préparcs dès long-temps; 
£t la loi du fecret nous était impofée. 

Z u L I M E. 
Ton époufe! à ce point ils m'auraient abufée! 
Ils auront triomphé de ma crédulité ! 
Seigneur , à vos bienfaits ils auront infulté ! 
Vous foufirirez qu' Atide , à ma honte , jouifle 
Du fruit de tant d'audace 8c de tant d'artifice ? 
Vengez-moi, Vengez-vous, de fes traîtres appas. 
De cet affreux tiffu de fourbes, d'attentats. 
Les cruels ont nourri mes feux illégitimes. 
Mon heureufe rivale a commis tous mes crimes. 
Vous ne puniffez pas cet objet odieux? 

A T I D E. 

Vous devez me punir , mais connaifiez-moi mieux. 
Avant de me haïr , entendez ma réponfe. 
^otre père eft préfent, qu'il juge, 8c qu'il prononce. 

Z u L I M £. 
O Ciel ! 

A T I D E. 

Ramire, 8c moi, Seigneur, fi nous vivons, 
C'eft votre augufte fille à qui nous le devons. 

( à Xi^ime. ) 
Je l'avoue à vos pieds : 8c moi pour récompenfc , 
Je vous coûte à la foi3 la gloire 8c l'innocence. 



8o Z U L I M £. 

Trahiflant Tamitié , combattant vos attraits , 
Je m'armais contre vous de vos propres bienfaits ; 
J'arrachais de vos bras, j'enlevais à vos charmes 
L'objet de tant de foins , le prix de tant de larmes : 
Et lorfque vous fortez de ce goufiFre d'horreur. 
Ma main vous y replonge , 8c vous perce le cœur. 
Tout femble s'élever contre ma perfidie : 
Mais j'aimais comme vous ; ce mot me juftifie : 
Et d'un lien facré l'invincible pouvoir 
Accrut cet amour même , 8c m'f n fit un devoir. 
Il faut dire encor plus ; vous le favez, on m'aime. 
Mais malgré mon hymen , 8c malgré l'amour même. 
Je vous immolai tout; je vous ai fait ferment. 
Ce jour même , en ces lieux , de céder mon amant : 
J'ai promis de fervir votre fatale flamme; 
Le ferment eft affreux , vous le fentez , Madame ! 
Renoncer à Ramire , 8c le voir en vos bras , 
C'eft un effort trop grand, vous ne l'efpérez pas: 
Mais je vous ai juré d'immoler ma tendreffe. 
Il n'eft qu'un feul moyen de tenir ma promeffe , 
Il n'eft qu'un feul moyen de céder mon époux. 
Le voici. 

' ( elle tire un poignard pour Je tuer.) 
Ramire la défarmant avec '^ime. 

Chère Atide ! 
Z u L I M E Je faisant du poignard. 

Ô Ciel î que faites-vous ? 
Benassar. 
Hélas ! vivez pour lui. 

Z u L I M £. 

Suis-je affez confondue? 
Tu l'emportes , cruelle , 8c Zulime eft vaincue. 

Oui, 



Acte cinq^uieme. 8i 

Oui ^ je le fuis en tout. J'avoue avec borreuî 
Que ma rivale enfin mérite fon bonheur. 

{àAtide.) 
J'admire en périflant jufqu'à ton amour même : 
C'eû à moi de mourir, puifque c'eft toi qu'on aime. 

[à Ramire «Jr à Atide.) 
Hé bien, foyez unis: hé bien, foyez heureux. 

Aux dépens de ma vie, aux dépens de mes feux. 

Eloignez- vous , fuyez , dérobez à ma vue 

Ce fpeftacle effrayant d'un bonheur qui me tue. 

Votre joie eft horrible , 8c je ne puis la voir : 

Fuyez , craignes encor Zulime au défefpoir. 

Mon Père, ayez pitié du moment qui me relie; 

Sauvez mes yeux mourans d'un fpeâacle funefie. 

(elle tombe Jt^r Ja confidente.) 

A t I D £. 

Nos deux cœurs font à vous. 

Ramire. 

Vivez fans nou| haïr. 

Zulime. 

Moi te haïr , cruel ! ah ! lailfe-moi mourir ; 
Va, laifle-moi. 

Benassar. 

Ma fille , objet funefle 8c tendre , 
Mérite enfin les pleurs que tu nous fais répandre. 

Zulime. 

Mon Père, par pitié, n'approchez point de moi. 
J'abjure un lâche amour ; il triompha de moi : 

Théâtre. Tom. III. F* 
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Hélas î vous n'aurez plus de reproche à me faire. 

Benassar. 
Mon amitié t'attend, mon coeur s'ouvre. 

Z u L I M £. 

O mon Père ! 
j'en fuis indigne. 

( elle Je frappe. ) 

Benassar. 
OCiel! 
Ramire&Atide. 

Zulime \ ô défefpoir ! 

Benassar. 

Ah ma £lle ! 

Zulime. 

A la fin j'ai rempli mon devoir. 
Je l'aurais dû plutôt. . . . Pardonnez à Zulime • • . • 
Souvenez- vous de moi ; mais oubliez mon crime* 

Fin du cinquième ir dernier aâe. 



VARIANTES 

DE Z U L I M E. 

Edition de 1741. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

Z u L I M £. 

Je l'outrage fc je l'aime, il eft affez vengé. 

Je ne demande point le pardon de mon crime : 

Puiflc-t-il oublier jufqu'au nom de Zulime ! 

M O H A D I R. 

Noble 8c cher rejeton des héros 8c des rois. 
Quel ordre impofez-vous à ma tremblante voix ! 
Faudra-t-il rapporter des réponfcs fi dures ? 
D'un cœur défefpéré déchirer les bleflurcs ? 
Irai-je empoifonner fes chagrins paternels ? 

Zulime. 
Epargne , épargne-moi ces reproches cruels : 
Je ne m'en fais que trop. Coupable, mais fincèrc. 
Ma douleur efl égale aux douleurs de mon père. 

M o H A D I R. 

£t vous l'abandonnez ! 

Zulime. 

Que dis-tu? 

M o H A D I R. 

Ses foldats » 
Par vous-même féduits , ont donc guidé vos pas ? 
Nos captifs cfpagnols , ce prix de fon courage , 
Dont jadis la viéloire aval? fait fon partage. 
Ces tréfors des héros, vous les lui raviffez ! 
Vous l'aimif z ? vous , Madame î 8c vous le trahiflcz ! 

F 2 
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Prefle de tous côtés dans ces troubles (iineftes , 
Qui de fon faible Etat ont déchiré les reftes , 
Redoutant à la fois, & les Européans, 
Et les divifîons des triftes Mufulman^, 
Opprimé de l'Egypte 8c craignant la Caftille, 
Faut-il qu'il ait encore à combattre fa fille ? 

Z u L I M E. 
Me préferve lé ciel de m'armer contre lui ! 

M o H A D I R. 
De fa trifte vieilleffe, unique 8c cher appui. 
Pourquoi donc fuyez-vous le père le plus tendre , 
Oui pour vous de fon trône était prêt à defcendrc ; 
Qui , vous biffant le choix de tant de fouverains , 
De fon fceptTC avec joie allait orner vos mains ? 
Hélas ! fi la vertu , fi la gloire vouis guide . . . 
Mais il n'appartient point à ma bouche timide 
D'ofer d'un tel reproche affliger vos appas : 
Mes confeik autrefois ne vous révoltaient pas; 
Cette voix d'un vieillard, qui fauva votre enfance » 
Flattait de votre cœur la docile indulgence ; 
Et BcUaifar encore efpéndt aujourd'hui 
Que mes foins plus heureux pourraient vous rendre à Itû. 
Ah! Princcfle, ordonnez, que faut-il que j'annonce? 

Z u L I M E. 
Portez-lui mes foupirs 8c mes pleurs pour réponfe. 
Mon defiin que je hais me force à l'outrager ; 
Mes remords font affreux , mais je ne puis changer. 
Pars ; adieu , c'en eft fait. 

M o H A D I R. 

Hélas î je vais peut-être 
Porter les derniers coups au fein qui vous fit naître. 

S C E K E IL 

Z u L I H E. 

jiJL H ! je (uccombe , Atidç , 8c ce cœui* défolé 
Cède aux tourmens honteux dont il eft accablé. 
Tu .fais ce que j'ai fait 8c ce que Je redoute ; 
Tu vois ce que Ramire 8c mon penchant me coûte« 
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L amour , qui me conduit fur ces fupeftes bords , 
Ne m'a hit jufqu'ici (èntir que des remords. 
Je ne me cache poim ma honte 8c mon parjure ; 
J'outrage mes aïeux , j'ofFenfe îa nature: 
Mais Ramire expirait, 8c. vous alliez périr ; 
Quoi qu'il en ait coûté , j'ai dû vous fecourir. 
Le fier Egyptien , dont l'orgueil téméraire 
Domine infolemment dans l'Etat de mon père ; 
Sur Ramire 8c fur vous éuit prêt à venger 
Nos foldats, qu'à Valence on venait d'égorger. 
Des nations, dit-on , tel eft le droit horrible. 
La vengeance parlait , mon père , en vain fenfible , 
Laiflait ployer bientôt fa faible autorité 
Soùs le poids malheureux de ce droit dételle. 
Les autels 8c les lois demandaient votre vie : 
Vous lavez fi la mienne à la vôtre eft unie î 
L^amitié dont mon cœur au vôtre était lié , 
L'amour plus fort que tout , plus grand que l'amîtîé , 
Votre danger, ma crainte, hélas ! fi l'on m'accufe , 
Voilà tous mes forfaits , mais voilà mon excufe. 
Si j'ai' trahi mon père 8c quitté fcs Etats , 
Ciel qui me connaiffez , ne m'en puniflez pas ! 
A T I D E. 



Mais Ramire en éft digne, il pourra déformais 
Payer d'un digne prix vos auguftes bienfaits. 
Son deftin chez les fiens l'appelle au rang fuprème; 
Et puifque vous l'aimez . . . 

Z U .L J M £« 

> Atide , fi je l'akne ! 
Tu ne l'ignorais pas : t'ai *je jamais caché 
Les fecrets de ce cœur que lui ièul a touché ? 
Je corrigeai le fort qui te fit ma captive ; 
Tu fais fi j'ephardis ton amitié craintive ; 
Si , fiiyant de mon rang la dure auftérité , 
Ma tendreffe entre nous remit légalité. 
Nos cœurs fè confondaient ; tu vis naître eqi mon ame 
Les trai^ mal démêlés de ma fècrète flamme* 

F 3 
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Ton œil vit avant moi de tant d'égai-emcns 
La première étincelle 8c les embrafemens. 
Que n'euffé-je point fait pour confervcr Ramire î 
J'abandonne pour lui, Sec. 



J'ai tort , je te Tavoue : il a dû s'écarter. 

Mais pourquoi fi long-temps fe plaire à m éviter ? 

Je ne Taccufe point , mais mon coeur en murmure, 

^A T I D E. 
Je fais trop qu un confeil eft fouvent une injure ; 
Mais n'cft-il point permis de vous repréfenter 
Que fur ces bords affi-eux , qu'il eft temps de quitter , 
Tant d'amour, tant de crainte 8c de délicatcffe 
Conviennent mal peut-être au péril qui nous prefle : 
Qu'un moment peut nous perdre , 8c ravir tout le prix 
De tant d'heureux travaux par l'amour entrepris: 
Qu'entre cet océan , ces rochers 8c l'armée , 
Ce jour, ce même jour peut vous voir enfermée; 
£t que de tant d'amour un cœur toujours troublé , 
Sur feis vrais intérêts eft fouvent aveuglé. 

SCEJ^EIII. 

R A M I & E. 



Vont nous conduire aux bords fi long-temps fouhaités. 
J'ai vu de ces rochers , doiit la cime élevée 
Commande à ces deux mers dont l'Europe eft lavée. 
Un vaiffcau que les vents font voler vers ces lieux. 
Les pavillons d'Efpagne éclataient à mes yeux. 
Bientôt l'heureux reflux des mers obéiffantca • 
Apportera vers lui nos dépouilles flottantes. 
Une barque légère eft auprès de cjes bords; 
Mes mains la chargeront de nos plus chers tréfors. ' 

( à Z^^iine, ) 
Vous y ferez , Atide. ... Et vous , Princcfle augufle , 
Vous dont la feule main changea le fort injufte , 
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Vous par qui nos captif ne portent déformais 
Que les heureux liens formés par vos bienfaits. •• 
Quoi ! vos yeux , à ma voix , femblent mouillés de larmes \ 

Z u L I M £. 
Dans de pardls momens , on n*eft point ikns alarmes, &c. 



R A H I R E. 

Que mes' jours immolés à votre fureté. . . 

Z u L I M E. 

Confervez-les , cher Prince , ils m'ont' aflez coûté ! 
Mais quels difcours , grands Dieux, que je ne puis comprendre ? 
Pourquoi me parlez- vous de fang prêt à* répandre ? 
£fl-ce ainfi que mon coeur doit -être raifuré? 
A T I D E. 

£h ! Madame , à quels foins votre amour eft livré ? 
Prête à voir avec nous les rives de Valence , 
Contre le fort jaloux fiaut-il d'autre afTurance ? 
Partons , dérobons - nous aux peuples irrités 
Qui pourfuivcnt fur nous l'excès de vos bontés. 

S c E j^r E k 

A T I D E. 

Ah ! ie mien m'eft témoin que l'on doit vous aimer. 
Peut-être cet amour nous fera bien funefte; 
Mais vivez , mais régnez , le ciel fera le refte : 
Fermez les yeux , cher Prince , aux pleurs que je répands. 

R A M I R £. ^ 

Je ne vois que ces pleurs, ils font tous mes tpurmens. 
Tous trois pleins de remords , 8c punis l'un par l'autre , 
J'ai caufé malgré moi fon malheur & le vôtre 
Je vais. . . 

A T I D E. 
Ah ! demeurez. Quel eft ce bruit affreux l ' 

R A M I R £• 

Il m'annonce du moins des combats moins honteux. 

F 4 
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G*e(l rennemi fans doute, & je vole à la gloire. 
Adieu. 

A T I D S. 
Je vous fuivrai ; la chute ou la viâoire , 
Les fers ou le trépas , je fais tout paruger ; 
£t je V0U9 aime trop pour craindre .le danger. 

ACTE II. 

S C E JV' E PREMIERE. 

I D A M O R £. 

Envers les fiens coupable , envers vous innocente , 
Je fais combien de lois 8c combien de raifons 
Ont banni Tallianoe entre vos deux maifons. 
Plus puiflant que les lois , k préjugé fëpare 
Les peuples de TEfpagne 8c ce peuple barbare. 
Mais d une loi plus jufle entendez mieux la voix ; 
Que tout préjugé cède à l'intérêt des rois : 
Que vous , l'Etat , Atide. . . 

R A M I R £. 

Arrêtez, Idamore. 
Faut-il pour vivre heurenx que je me déshonore ? 
Eh ! le trône .8c la vie ont-ils donc tant d appas ? 

1 D A M o R E. 
Vous vous trompez, Seigneur, 8c ne m'entendez pas. 
Quel eft donc cet Opprobre , 8c quel «Il donc le crime 
l3e payer dignement les boatés de Zukme ? 
Vos jours à la fervir doivent fe confacrer , 
Et l'oubU des bienfaits peut feul déshonorer. 

R A M I R £. 

Je le fais comme toi, juge de mes fupplices. 

Le premier des liens eft celui des fcrvices ; 

C'eft celui d'un cœur jufte^ 8c malgré tous mes feux. 

Celui de 1 amour même eft moins fort à mes yeux. 

Mais tu fais quels faints noeuds ont enchaîné ma vie. 

Quels fermens j'ai formés, quel tendre hymen me lie. 
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Que je rentre à jamais aux fers où je fuis né , 
Tombe en cendres le trône où je fuis deftiné. 
Si je trahis jamais la malheureufe Atide. 
Mais kufll que la foudre ccrafe le perfide , 
Que je fois en horreur aux (iècles à venir , 
S'il faut tromper Zulime 8c s'il faut la trahir. 

I D A M O R £. 

Ah ! Seigneur, croyez -moi, fon erreur eft trop chère : 
N'arrachez point un voile à tous trois néceffaire : 
Il n'eft de malheureux que des cœurs détrompés. 
D'un jour trop odieux fes yeux feraient frappes : 
Ccffez. . . 

R A M I R E. 

Ah ! fallait -il ^ue ta funefte adrcffc 
De Zulime à ce point égarât la faibleife ? 
Fallait-il lui promettre 8c ma main 8c mon cœur? 
Ils n'étaient point à moi, tu m'as perdu d'honneur. 

I D A M O R £. 

C'eft moi. qui vous iàuvai , vous , Atide 8c Valence. 
Un trône vous appelle, 8c votre efprit balance ? 
Et d'un vain repentir vous écoutez la voix? 

R A M I R E. 

J'écoute mon devoir. 

I D A M o R ^. 

Il eft celui des rois. 

R A M I R £. 

Je fuis bien loin de l'être ; 8c c'eft un triftç augure 
D'être efclave en Afrique , 8c d'en fuir en parjure. 

I D A M o R £• 

Feignez un jour du moins. 

R A M I R E. 

C'en eft trop pour mon cœur. 
Avec fes ennemis on feint fans déshonneur ; 
Mais tromper une femme 8c tendre 8c magnanime , 
L'entraîner dans le piège , 8c la conduire au crime ; 
De ce crime £ cher la punir de ma main , 
M'armer de fes bienfaits pour lui percer le*fein ; 
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Prendre à la fois les noms de monarque 8c de traître. . 

I D A M O R £. 

Dans vos Etats rendu , Seigneur , vous ferez maître : 
Vous pourrez accorder l'intérêt , la grandeur , 
Et la reconnaiflance , 8c l'amour , 8c l'honneur. 
Remettez à ce temps , plus far 8c plus tranquille , 
De ces droits délicats l'examen difficile. 
Lorfque vous ferez roi , jugez 8c décidez : 
Ici Zulime règne 8c vous en dépendez, 

R A M I R £. 
Elle eft ma bienfaitrice ; il me faudra la craindre ! 
M'avilir par^frayeur à la honte de feindre ! 
Je la refpede trop ; un cœur tel que le mien 
Lui tiendra fa parole , ou ne promettra rien , 8cc. 

SCENE IL 

Zulime. 

Mettons près des humains ma gloire en fureté ; 

Et du dieu qui m'entend méritons la bonté. 

Hé quoi ? Vous foupirez ! Quel trouble vous agite ? 

R A M I R £, 

Pleine de vos bontés mon ame eft interdite. 

Je fuis un malheureux , defliné déformais 

A d'éternels chagrins plus grands que vos bienfaits. ' 



Tout nous unit , mais le ciel nous divife. 
Ignorez- vous les lois où l'Efpagne eft foumife? 

Zulime. 
Je ne crains point ces lois : leur trifte dureté 
Cède aux rois, à l'amour, à k néceflité. 
Des plus auftères lois que puis-je avoir à craindre ? 
Si nos droits font facrés , qui pourrait les enfreindre ? 
Quels font donc les humains qui peuplent vos Etats ? 
Ont-ils fait*quelques lois pour fonner. des ingrats? 



\ 
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R A M I R E. 

Je fuis loin d'être ingrat , 8c mon cœur ne peut Tétre. 

Z u L I M z. 

Sans doute. 

R A M I R £• 

' Mais le fang dont le ciel nous fit naître 
Id.it entre nos aïeux , entre nos nations , 
Tant de mépris , de haine 8c de divifîons ! 
Mon peuple avec dépit verrait parmi fes reine» ' 
. La fille des tyrans dont il reçut des chaînes. 

Z u L I M E. 

Votre peuple verra fans haine 8c fans effroi 
Cette main qui brifa les chaînes de fon roi. 

R A M I R E. 

Oui , vous adoucirez leur courage inflexible. 
Quel cœur à vos vertus pourrait être infenfible ? 
Mais malgré ces vertus , malgré tant de liens , 
Malgré les vœux^ du peuple unis avec les miens « 
Il eft une barrière invincible , éternelle. • . 

Z u L I M £. 

Vous m^arrachez le cœur ; achevez , quelle eft-cUe ? 

R A M I R £. 

G*eft la religion , la première des lois , 
Souveraine immortelle 8c du peuple 8c des rois. 
Ce puiiTant Mahomet, auteur de votre race. 
De la moitié du monde a pu changer la face ; 
De rinde au mont Atlas il eft prcfqu adoré ; 



9» 



.^ Mais chez nos nations fon culte eft abhorré. 

De nos autels jaloux l'inflexible puiflance 
Entre Zulime 8c moi profcrit toute alliance. 

Z u L I M E. 

Je t*entends ,\ cher Ramire « 8çc. 
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S C E JV E J V. 

Z U L I M E. 

Il n eft plus de retour pour moi dans ma patrie*. 
Je n'ofe vous prier de pardonner mon choix , 
D'excufer un hymen condamné par nos lois , 
D'accepter un héros , un fouverain pour gendre , 
Dont 1 alliance un jour. . • 

Benassar. 

Je ne veux plus t'entendre , Sec, 

ACTE III. 
s C E J^ E PREMIERE. 

Z D L I M E. 



H; 



.EL A S ! m'affurcz-vous quil réponde à mes vœux 
Gomme il le doit , Atide , 8c comme je le veux ? 

A T I D E. 
De notre prompt départ toute entière occupée, 
Lorfque de nos frayeurs mon ame pofledée 
Soupire après rEfpagne 8c des climats plus doux , 
Quand je me vois , peut-être , à plaindre autant que vous ; 
Que puis-je vous répondre , Se comment puis-je lire 
Dans les îècrets du cœur du malheureux Ramire ? 
Il eft à vos bontés enchaîné pour jamais. 

Z u L I M E. 

Son cœur femble accablé du poids de mes bienfaits. 
Je lui parlais d'hymen. . . 

Atide. 

Mais , Madame. . • 

Z u L I M E. 

Et Ramire 
Ofait bien me parler des lois de fon empire. 
Il était maître afTez de fes vœux amoureux , 
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Pour voir en ma préfence un obHacle à mes feux ! 

Ma tendrefle un moment s'eft fentie alarmée : 

Cfaere Atide ! eft-ce ainfî que je dois être aimée? 

Atide , il me trahit s il ne m'adore pas , 

S*il penfe à la grandeur autant qu'à mes appas ; 

Si de quclqu'intérêt fon ame efl occupée. 

Si je n'y fuis pas feule , Atide , il m'a trompée, 

Atide. 

Il ne vous trompe point : tant d*amour , tant d*appas , 
Tant d'amitié furtout ne feront point d'ingrats. 

S C E J^ E I I. 
ZULIME, ATIDE, RAMIRE. 

A T I D 1. 



V. 



ENBz, Prince, il eft temps qu'un aveu légitime 
Efface devant moi les foupçons de Zulime. 
Seigneur , immolez tout , quoi qu'il puiflè en coûter. 
Ses bienÊiits font trop grands , il les faut mériter. 
Votre devoir. . . 

R A M I R £. 

Madame , en ce moment funefte , 
Mon devoir eft de vaincre 8c d'oublier le refte. 
Votre père à grands cris appelle fes foldats , 
Je viens pour vous fauver; volez, fuivez mes pas. 
Déjà quelques guerriers , qui devaient vous défendre , 
Aux pleurs de Benaflar étaient prêts à fe rendx;e ; 
Honteux de vous prêter un facrilége appui , 
Leurs fronts, en rougiffant , s'abaiifaient devant lui. 
Ne perdons point de temps , courez vers le rivage j 
Je puis avec les miens défendre le paflage. 
Déjà des Matelots entendez les clameurs ; 
Venez , ne craignez rien de vos perfécuteurs. 

Zulime. 
Moî , craindre? Ah , c'eft pour vous que j'ai connu la crainte ! 
Croyez-moi : je commande encor dans cette enceinte ; 
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La porte de la mer ne s ouvre qa à ma voix. 
Voyons mon père au moins pour la dernière fois. 
Apprenez à mon père , à l'Afrique jaloufe , 
Que je fais mon devoir en partant votre époufe. 

R A M I R £. 

Eh ! pouvez- vous , Madame , en ces momens d'horreur , 
D'un amour qu'il détefte écouter la douceur ? 
Si le ciel qui m'entend me rend mon héritage , 
Valence eft à vos pieds : je ne puis davantage ; 
Et je ne réponds point .... 

Z u L I M E. 

Ciel ! Qu eft-ce que j'entends ? 
De quelle bouche , hélas ! en quels lieux ! dans quel temps ! 
Pour m'éclaircir un doute à tous deux fi fiinefte, 
Ramire , attendais-tu qu'immolant tout le refte , 
Perfide à ma patrie , à mon père , à mon roi , 
Je n'eufie en ces climats d'autre maître que toi ? 
Sur ces rochers défisrts , hélas ! m'as- tu conduite 
Pour traîner en Europe une efi:lave à ta fuite ? 

Ramire. 

Je vous y mène en reine; 8c mon peuple à genoux. 
En imitant fi^n roi , fléchira devant vous. 

Z u L I M E. 
Ton peuple ! tes refpeéls ! quel prix de ma tendreffe î 
Va , périffent les noms de reine , de princefle ! 
"Le nom de ton époufe eft le feul qui m'eft dû ; 
Le feul qui me rendrait l'honneur que j'ai perdu; 
Le feul que je voulais : Ah , barbare que j'aime , 
Peux-tu me propofer d'autre prix que toi-même ? 



Trifte 8c foudain effet, où j'aurais dû penfer. 

Des malédiélions qu'on vient de prononcer. 

Loin de me raffurer , tu gardes le filence ? 

Eft - ce confufion , repentir , innocence ? 

Ramire , Atide , hé quoi î vous détournez les yeux ! 

Vous, pour qui j'ai tout fait, me trompez- vous tous deux? 
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Je te rends grâce , ô Ciel , dont la main falutaîre 

Au-devant de mon crime a fait courir mon père. 

Un père que pour eux j'avais déshonoré , 

£t qui n*a pu haïr ce cœur dénaturé. 

Du devoir , il eft vrai , la barrière eft franchie , 8cc. 



S C EJ^E III, è" la quatrième de t édition de 1775. 

A T I D JE. 

* Mon cœur vous idolâtre. . • 8c je renonce à vous. • • 

R A M I R £. 

Vous , Atide ! 

A T I D I. 

Acceptez ce fatal facrifîcc ; 
Zulime en eft trop digne 8c je me rends juftice. 
Vous devez à fes foins la liberté , le jour ; 
Zulime a tous les droits, je n'ai que mon amour. 
Cet amour eft pour vous le don le plus funefte : 
Autant il me fut cher , autant je le détefte. 
Si j^ vous vois partir, je bénirai mon fort : 
Qu'on me rende à mes fers , qu*on me rende à la mort. 
N'importe , au gré des vents fuyez fous fes aufpices. 

* Ma rivale aura fait de moindres facrifices : 

* Mes mains auront brifé de plus puifTans liens, 

* £t mes derniers bienfaits font au-deffus des liens. 

R A M I R E. 

Gardez-vous de m offrir un bienfait fi barbare. 
Périlfent des bontés dont l'excès vous égare! 
Venez , votre péril eft tout, ce que je vois. 

Atide. 
Non, je coùis lui parler ; je le veux , je le dois. 

R A M I R s. 

Je ne vous quitte point. 



gô Variantes 

A T I D E. 

Vous VOUS perdez, Ramire. 
Arrêtez : je Tordonne. 

Ramire. 

Ah ! plutôt que j'expire! 
Je vous fuis, chère Atide. 

S C E JV E IV. 

RAMIRE, BENASSAR. 

Benassar. 

jr\.RRETE, malheureux! 
Ramire. 
Que vois-je ! Que veux-tu? 

Benassar. 

* Cruel , ce que je veux ! 
Apres les attentats de cette fuite infâme , 
Quelque refte cThonneur entre-t-il dans ton ame ? 

Ramire. 
G'eft à toi d*en juger quand tu vois que mon bras 
Pardonne à cet outrage , & ne l'en punit, pas. 
L'honneur eft dans un cœur qui brava la mifere. 

B £ N AS S AR. 

* Tu ne braves , ingrat , que les larmes d'un père ; 

* Ta barbarie infulte à ce cœur déchiré. 

* Tu pars , 8c cet aflaut eft encor différé. 

. J'ai craint, tu le vois trop, qu'en vengeant ma famille , 
Quelque trait malheureux ne tombât fur ma fille. 
Je t'avoue encor plus : fur ce trifte rempart. 
Mes foldats , tu le vois , arriveraient trop tard. 

* La mer t'ouvre fes flots- pour enlever ta proie. 

* Hé bien , prends donc pitié des pleurs où je me noie ; 
Connais le cœur d'un père , 8c conçois fa douleur : 
Je m*abaiffe i^ prier jufqu'à fon ravifleur. 

Tu 
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Tu m*enlèyes mon làng, ta déteftable adrefiè 
Déshoaorc à la fois ma fille 8c ma vieil leife. 
Suborneur malheureux , ma funefle bonté 
Adouciffait le poids de ta captivité : 
Je t'aimais, 8c tu fais qu'aux murs de Trémizène 
De mes voifîns pour toi j'avais cherché la haine. 
Je t*ai traité quinze ans comme mon propre fiUf 
J'ai protégé ton fang contre tes ennemis. 
Ah! fi malgré la loi qui toujours nous fépare, 
La loi des nations parle à ton cœur barbare ; 
Si la mourante voix d'un père au dtfefpoir. 
Si l'horreur de ton ciime a de quoi t'émouvoir ; 
Sois fenfible à mes pleurs, plutôt qu'à ma colère: 
Mes tréfors font à toi , je fuis ton tributaire. 
Rends-moi mon fmg, rends- moi ce tréfor précieux. 
Sans qui pour moi la vie eft un poids odieux -, 
Et ne déchire point ces bleffures mortelles , 
Qu'au plus tendre des cœurs ont fait tes mains cruelles < 
' Tu ne me réponds rien, barbare! 

R A M I R E. 

Ecoute-moi. 



* En la rendant aux mains d'un fi vertueux pere..,.« 

Benassar. 

* Toi, Ramire? 

R A M I R £. 

Zulime eft un objet facré, 

* Que mes profanes yeux n'ont point déshonoré. 

* Et fi dans ton courroux je te croyais capable 

* D'oublier pour jamais que ta h lie eft coupable, 

* Si ton cœur généreux pouvait fe défarmer , 

* Chérir encor ZuHme . . • 

Benassar. 

Ah , fi je puis l'aimer ! 

* Que me demandes-tu ? conçois-tu bien la joie 
D'un malheureux vieillard, à &l douleur en proie , 

Théâtre. Tm. III. G 
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A qui Ton a ravi le plus pur de fon fang , 

Un bien plus précieux que l'éclat de fon rang ? 

L'unique 8c cher objet qui , dans cette contrée , 

Soutenait de mes ans la faiblelTe honorée. 

Et qui , pouffant au ciel tant de cris fuperflus , 

Reprend fa fille enfin quand il ne l'attend plus. 

Moi ne la plus chérir! jeune 8c noble infi délie. 

Crois les emportemens d'une ame paternelle : 

Crois mes fermens, Ramire, 8c ces pleurs que tu vois. 

Parmi les Africains je tiens le rang des rois ; 

Je le dois à fa mère, 8c ma chère Zulime 

N'a point perdu fes droits, quel qu'ait été fon crime. 

Et toi , de tous mes maux , cruel , mais cher auteur , 

Va , Benaffar en' toi ne voit qu'un bienfaiteur. 

Je te crois ; je me livre au tranfport qui m'anime. 

Ramire. 

Goûte un plaifir plus pur, 8c vois quelle efl Zulime. 

Autant que ta bonté te preffe en fa faveur , 

Autant la voix du iang foUicitait fon cœur. 

Tu coûtas plus de pleurs à fon ame féduite 

Que n'en coûte à tes yeux fa déplorable fuite. 

Le temps fera le refte , 8c tu verras un jour 

Qu'il foutient la nature, 8c qu'il détruit l'amour. 

Entre fon père 8c moi fon ame déchirée 

Dans fes facrés devoirs fera bientôt rentrée. 

Mais, dis, peux-tu toi-même à ces bords ennemis 

Arracher à l'inftant Atide 8c mes amis? 

Ta fille les guidait , peux-tu devancer l'heure ? 

Nous n'avons qu'un infiant. 

Benassar, 

J'y vole , 8c que je meure , 
Si je n'affure ici leur départ 8c leurs jours. 
Je vais tout difpofer en ces fecrets détours ; 
Vers la porte du nord qui conduit au rivage 
Les foldats de ma fille ont refpeâé mon âge ; 
Et déjà quelques-uns, honteux de me trahir. 
Se fentant mes fujets, 8c nés pour m'obéir, 
A mes pieds en fecret ont demandé leur grâce. 
Au^ mieos en un moment on peut ouvrir la place. 
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Mais j'attends encor plus de ton cœur 8c du mien ; 
Mon plus cher intérêt s'unit avec le tien: 
Et je ne puis te croire une ame aflez cruelle 
Pour abufer encor mon amour paternelle. 

R A M I R E. 

Je vais chercher Atide 3c la mettre en tes mains. 
Et toi , fi je trahis tes généreux deffeins , 
Egorge devant moi la malheureufe Atide. 
Eft-ce aflez, Bénaflar, 8c me crois-tu perfide? 
Quel prix plus précieux te donner de ma foi? 
Parle, es-tu fatisfait? 

Benassak. 

Oui , puifijue je te croi : 
Oui , (ur de ta parole , à toi je m'abandonne ; 
Dieu voit du haut des cieux la foi que je te donne. 

R A H I R £. 

Adieu, reçois la mienne. 

S C E J^ E V. 
RAMIRE» ATIDE. 

Atide. 
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k. H ! Prince , on vous attend : 
Il neft plus de dangers, l'amour feul nous défend. 
Zulime eft appaifée, 8c tant de défiance, 
De tranfports , de courroux , de defleins de vengeance , 
Tout cède à la douceur d'un repentir profond ; 
L'orage était foudain, le calme eft aufli prompt. 
J'ai juré d'épargner à fa douleur mortelle 
Un objet malheureux qui s'immole pour elle : 
J'ai promis votre amour, j'ai promis cette foi 
Que vous m'aviez donnée, 8c qui n'eft plus pour moi: 
J'ai dit ce que j'ai dû pour adoucir fa rage, 
Et fon cœur éperdu s'en difait davantage. 
L'amour attendiifîait fes efprits ofFenfés ; 
Elle a mêlé fes pleurs aux pleurs que j'ai verfés. 

G 2 
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Partez , totrc devoir loin de moi vous appelle : 
Ce n'cft qu'en me fuyant que je vous crois fidelle. 
Allez , de ma rivale augufte 8c cher époux , 
Dégager les fermens qu'Atide a faits pour vous. 

R A M I R £. 

Venez, il faut me fuivre. 

A T I D E. 

Ah ! courez vers Zulime ; 
Portez à feS genoux tout l'amour qui m'anime; 
Mais ne balancez pas, achevez à fes pieds 
De terminer mes jours, déjà facrifiés. 
Le temps prefle. 

R A H I R £. 

Oui fans doute , 8c le ciel me dcfivre 
Du malheur d'être ingrat, de celui de la fuivre. 
Tout eft changé. 

A T I D E. 
Seigneur ! 

R A M I R E. 

Vous ne la craindrez plus. 

A T, I D E. 

Que dites-vous? Gardez de trahir vos vertus. 

R A M I R E. 

Si je trahis jamais l'honneur 8c la juftice , 
Dieu qui favez punir , qu'Atide me haïffe. 
Venez ; à Benaffar mes mains vous vont livrer : 
En otage un moment il vous faut demeurer. 
J'irai trouver Zulime, oui, j'y cours 8c j'efpère 
Affurer fon repos 8c celui de fon père , 
Mon bonheur 8c le vôtre > 8c partir votre époux* 

A T I D E. 

Hélas ! s'il était vrai ! je m'abandonne à vous. 
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ACTE IV. 

! SCEJ\rE PREMIER (:, 

! R A M I E E. 

I x\ti?e ne vient point, quel .dieu trompemr me gmdc? 

Ceft ici qu'en noes m^ins on doit remettre Atide : 
Elle ne paraît point à mes yeux égaréç! 
Où courir ? où portjer mes p^s déicfpérés ? 

S C E J^ E IL 
RAMIRE, IDAMORE. 

R A M I R E. 







u' AS-TU vu? Qua-t-on fait? 

ï D A M O R £. 

Une aveugle puiffancc 
! Détruit tous vos defleins , Se confond l'innocence. 

I JLa fureur en ces lieux conduifit à la fois 

Zulime , Atide &: vous , pour vous perdre tous trois. 
Le deftin de ^ulime était d'être trompée. 
Des promefTes d' Atide aveuglément frappée , 
Et furtout de vos pleurs répandus à fes pieds , 
De ces jxlfurs qu'arrachaient les maux que vous cauGez ; 
Elle fe croit aimée : elle a droit d'y prétendre. 
Seigneur , jamais un cœur plus fédui||||c plus tendre 
^ D'un mouvement fi prompt ne pafut emporté 
De l'excès des terreurs à la fécurité. 
Libre de fes foupçons , fans crainte de rivale , 
Elle vole avec joie à la rive fatale , 
Fait déployée la voi|e, & çi'a^en4 plus que vous. 
Vous qu'elle ofe appeler du nom facré d'époux. 
Son père en fait bientôt la funefte iiouvelle ; 
11 vous croit fon complice , il veut fe venger d'elle : 
Il veut vous perdre , il court , Se ia prompte fureur 
Des fes fens éperdus ranime la vigueur. 

/ G ^ 
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De ceux qu'il a gagnés il ralTemble refcorte ; 

11 ordonne , on le fuit , il fait ouvrir la porte : 

Les Gens entrent en foule à pas précipités , 

On fe mêle , on s'égare , on fuit de tous côtés , 

On combat , ou n entend que des clameurs plaintives 

Au-dehors , au-dedans , aux portes , fur les rives. 

Atide fuit en pleurs le trifte Bénaffar ; 

Vingt fois fa main fur elle a levé le poignard : 

Il ne l'écoute pas , il la nonmie perfide ; 

Il la menace . . . - 

R A M I R E. 

O Ciel ! allons fauver Atide. 

SCENE I I L 
RAMIRE, ZULIME, IDAMORE, SERAME. 

Z U L I M E. 

yjyi E L nom prononcez- vous ? Où portez- vous vos pas ? 
Je vous appelle en vain , vous ne me voyez pas. 
N'ai-je pas expié mon injufte colère? 
Vous m'aviez pardonné : puis-je encor vous déplaire ? 
Au nom du tendre amour qui nous unit tous deux . . . 
Tout eft prêt ... 

R A M I R E. 

Oubliez cet amour malheureux. 
C'en eft fait .. . 

SCENE IV. 
ZULIME, SERAME. 

Z u L I M s. 



Il 



me fuît, & le jour m'abandonne 1 

S £ R A M E. 

Dans ce péril qui ptefie 8c qui vous environne , 



I 
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Suivez rheureux confeil que Ramire a donné ; 
Chaffcz de votre cœur ce trait cmpoifonné. 
Croyez-moi , jetez-vous entre les bras d'un père : 
A fon cœur éperdu fa fille eft toujours chère. 
Cet amour malheureux , dont il aura pitié , 
N'égale point l'ardeur de fa tendre amitié. 
Votre faiblefle enfin , de vos remords fuivie » 
Lui rendrait à la fois 8c la gloire 8c la vie. 

Z u L I M E. 
Je le fais, je l'avoue, il avait mérité , 
Et plus d'obciflance 8c moins de cruauté. 
Je vois toute ma faute 8c mon ignominie. 
Il ne fait point , hélas ! combien je fuis punie. 

* Mon châtiment, Se rame, cft dans mes attentats : 

* Je fus dénaturée, 8c j'ai fait des ingrats! 

Ramire ingrat ! Ramire ! Au moment où mon ame 
Eût pcnfé que mes feux n'égalaient point fa fiâme , 
Quand fes yeux , d'un regard appaifant mes douleurs , 
Ont arrofé des mains des tréfors de lès pleurs ; 
Il méditait , le lâche , un complot fi perfide ! 
Il préparait ma mort , il adorait Atide l 
Oubliez-moi , dit-il ; cœur farouche 8c fans foi ; 
Mon cœur, malgré ton ordre, eft encor plein de toi* 
Je ne t'oublîrai point ; ma rivale adorée. 
Par mes mourantes mains devant toi déchirée ^ 
Fera voir que du moins je n'oublîrai jamais , 
Infidelle Ramire , à quel point je t'aimaiju 

S E R A M E. 

Mais Atide en elFet eft-elle fa complice ? 

Ne la traitez-vous pas avec trop d'injuftice? 

Son cœur tranquille 8c fimple , à vous plaire occupé » - 

Vous fut toujours ouvert , 8c n'a jamais trompé. 

Elle a de vos foupçons fouffert en paix l'outrage „ 

Elle eft prête à refter fur ce fatal rivage ; 

Loin de Ramire même elle veut demeurer. 

Z u L I M E. 
Ah ! de Ramire ainfî fe peut-on féparer l 
Cependant il m'échappe , 8c ma crainte redouble. 

S £ R A M E. 

Ah ! que je crains , Madame , un plus fiinefte trouble t 

G 4 
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Vous nouTriffez ici d'impuiffante§ 4ouleurs : 

Sans doute on vous atta(][ue , eatendez ces clameurs , 

Ce bruit confus , affreux . . . 

Z U L I U E. 

Je n'entends point RamirCt 
Peut-être on Irpourfuit; peut-être qu'il expire ! 
}1 faut mourir pour lui , puifqu'il veut mon trépas* 
Allons . . . quoi , l'on m arrête ! Ah , barbares fbldats ! 
Laiflez-moi dans vos rangs me frayer un paflage : 
Refpe^lez ma douleur , refpeftez mon courage , 
Ou termi^ez des jours que je dois détefler ! 

SCENE V. 
ZULIMË, MOHADIR, S£RAM£, Soldats. 



M, 



. o H A D I R ! . . . £A-c€ VOUS qui mo£tz arrêter ? 

Vous ! . . . 

M o H A D I R. 

Recevez , Madame , un ordre falutairc 
D'un père encor fenfible à travers fa coière ; 
Il prend foin de vos jours , il épargne à vos yeux 
J)'un combat effrayant le fpcélacle odieux. 

Z u L I M E. 
On combat ! mon amant s'arme contre moj;i père | 

M P u /^ D i R. 
C'eft le funefte fruit d'un a,mopr téniéraire. 

^ u L I M £• 
Laiflez-moi l'expier, s'il ei^ ed «ncor temps ; 
Laiflez-moi me j«ter entre Les çombattans : 
Après tous mes forfaits que je prévieajve *wi crime ! 
Je vais les féparer , ou tomber leur viâia^c. 
Tu dédaignes mes pleurs, & je vois tou^ piQn fort : 
Je fuis ta prifopnière , & n»on ama^t f# mç^rt | 

M o H A D I R. 

%\ vit, 8c j'avourai que fo^ ca:ur magnanime 
Semblait juflifier les f^-utes de Zulime* 
Madame , je l'ai vu , maître de foji courroux , 
ilcf^çâer votre pèye, e;^ détourner fes coups. 
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Je Tai vu des (iens même arrêter la vengeance. 
Et dédaigner le foin de ù. propre défeniè. 
£nfin prefle par nous, Ramire allait périr: 
Croiriez- V0U5 quelle ma;n vient de le fecourir ! 
Atide, Atide même, au milieu du carnage. 
D'un pas déterminé, d'un œil p^ein de courage , 
S'élançait dans la foule , étonnait les foldats : 
Sa voix 8c fon audace ont arrêté leurs bras. 
Elle feule en un mot vient de fàuver Ramire : 
Il la fuit vers la rive : il marche , il fè retire. 
Sauvé par elle feule , il combat à fes yeux , 
Et peut-être à nos mains ils échappent tous detix. 

Z u L I M £. 

Il vit : il doit le jour à d^auires qu a moi-piême ! 

Sérame, une autre main conferve ce que j'aime! x 

Et c'cft Atide! Ah Dieux? N'importe : il voit le jour; 

Et du moins ma rivale a fervi mon amour. 

Quelle eft heurcufe, ô Ciel! Elle marche à fà fuite î 

Elle va partager fon trépas^ ou fa fuite. 

(à Mokadir,) 
Je ne le puis foufFrir : va , cours les arrêter , 
Aux pieds de ce vaiffeau qui devais nous porter. 
Mohadir , prends encor pitié 4c ma faibleffe ; 
Si jamais tu m^aimas , 8c fi le péril preffe : 
Cours aux pieds de mon père , 8c ne perd$ point de temps ; 
Mefure tous tes foins à mes égaremens : 
Réveille ù. iendreffe , autrefois prodiguée , 
Que dans fon cœur blefle mon crime a Esitiguée : 
Je ne veux que le voir , je ne veux que mourir. 

M o H A D I «. 
Je doute que fon cœur puiffe encor s'attendrir ; 
Je vous obéirai. 

Z U L I M £• 

Si ma douleur te touche , 
Fais xeàxtt de moi cet»te troupe farouche. 
Epargne à mes douleurs leur afpeâ odieux ; 
Qu'ils me gardent du moins faris offenfcr mes yeux. 

Mohadir. 

Gardes, éloigne?- vous. 
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ZULIME, *SeRAME. 

Z U L I M £• 



r^ N F I N à la lumière 
L'indigne trahifon fe montre toute entière. 

S £ R A M £. 

Remerciez le ciel qui vous ouvre les yeux ; 
Il veut vous délivrer d'un amant odieux , 
Qui trouble votre vie 8c qui la déshonore ; 
Qui vous perd , qui vous fuit , qui vous hait . . • 
Z u L I M £. 

Je l'adore. 
Tel eft dans les replis de mon cœur déchiré 
La force du poifon dont il eft pénétré , 
Que fi pour couronner fa lâche perfidie, 
Ramire en me quittant eût demandé ma vie ; 
S'il m'eût aux pieds d'Atide immolée en fuyant, 
* S'il eût infulté rfiéme à mon dernier moment ; 
Je l'eufie aimé toujours; Se mes mains défaillantes 
Auraient cherché fes mains de mon fang dégouttantes. 
Quoil c'eft ainfî que j 'aimé, & c'cft moi qu'on trahit! 
Ma voix n'a plus d'accens, tout mon cœur fe flétrit. 
Je veux marcher en vain , mes genoux s'afFaibliflent ; 
Sur moi d'un dieu vengeur les coups s'appefantiffent. 
Je meurs. 

S £ R A M E. 

On vient à nous. 



SCENE VIL 
ZULIME, ATIDE, SERAME. 

Z u L I M £. 



\^*IEL f 



qu'eft-cc que je voi ? 
Ramire eft-il vivant ? diffipcz mon effroi. 
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T I D E. 



J'y viens mettre le comble , ainfi qu*à nos miieres ; 
Toutes deux en ces lieux nous fommes prifonnières. 
Ramire eft dans les fers. 

Z u L I M E« 

Lui! 

A T I D E. 

Tout couvert de coups , 
£t baigné dans fon fang , qu'il prodiguait pour vous; 
Prefle de tous côtés , & las de fe défendre , 
A fcs cruels vainqueurs il a fallu fc rendre : 
Plus mourante que lui , j ignore encor fon fort: 
Hélas ! Se je ne fais s'il vit ou s'il eft mort. 

Z U L I M E. 

* S'il eft mort , je lais trop le parti qu'il faut prendre. 

A T I D £• 
S'il eft encor vivant, vous pourriez le défendre; 

* Il n'eut jamais que vous 8c le ciel pour appui. 

* Eh ] n'cft-cc pas à vous d'avoir pitié de lui ? 

* Quelques amis encore , échappés au carnage , 
Sont avec vos foldats fur ce fanglant rivage. 

* Vous êtes mal gardée , on peut les réunir. 

Z u L I M £. 

Pouvez- vous bien douter que j'ofe le fervir ? 

A T I D 1. 

Madame, en me parlant quel front trifte 8c fevère 
Avec tant de pitié marque tant de colère? 
Vous aviez condamné vos jaloufes erreurs. 
Ehî qui peut cbntre moi vous irriter? 

Z u L I M £. 

Vos pleurs. 

* Votre attendriffement , votre excès de courage , 

* Votre crainte pour lui, vos yeux, votre langage, 

* Vos charmes , mes malheurs , 8c mes tranfports jaloux 5 

* Tout m'irrite, cruelle, 8c m'arme contre vous. 

* Vous avez mérité que Ramire vous aime ; 

* Vous me forcez enfin d'immoler pour vous-même « 
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* Et l'amour paternel 8c l'honneur de mes jours. 

* Je vous fers , vous , perfide ; il le faut, ^ j y cours. 

* Mais vous me répondrez. . . 

A T I D E. 

Ah , c*en eft trop , ZuUmc ! 
Connaiffez, refpeélez la vertu qui m'anime. 
Quoi, j'ai fauve Ramire, 8c vous me condamnez! 
Percez cent fois ce cœur, fi vous le foupçonnez. 
Quelle indigne fureur votre tcndreffe époufeî 
Il s'agit de fa vie, 8c vo^s êtes jaloufe! 
Je jure ici par vous , par ce commun effroi , 
J'en attefte le jour, ce jour que je vous doi. 
Que vous n'aurez jamais à redouter Atide. 
Ne vous figurez pas que ma douleur timide 
S'exhale en vains fermeus qu'arrache le danger ; 

* Sachez que fi le ciel, prompt à nous protéger, 

* Permettait â mes mains de délivrer Ramire , 
S'il ofait me donner fon cœur 8c fon empire , 
Si du plus tendre amour il payait mon ardeur. 
Je vous ikcrif îrais^ fou empire 8c fon cœur. 
Gonfervez-^e à ce prix , au prix de mon fang même. 
Que voiriez- vous de plus, s'il, vit 8c s'il vous aime? 

* Je ne difpute rien , Madame , â votre amour , 

* Non pas n^ême l'hojincur de lui fauver le jour. 

* Vous en aurez la gloirç , ayez-en l'avantage. 

;Z u L I M E. 



* Non , je ne vous crois point; je vois tout mon outrage; 

* Je vois jufqu'en vos pleurs un triomphp odieux : 

* La douceur d'être aimée éclate dans vos, yeux. 

* Suivez-«moi , feulement , je vous ferai connaître 
Que je fais tout tenter, 8c même pour im iwtre. 
Au milieu du danger vous me verrez courii'. 
Obéiffez , venez le venger , ou mourir. 
Sérame , quelle horreur a glacé ton vifage ? 



* 



DE ZULIME. 109 

SCEKEVIII. 
ZULIME, ATI DE, SERAME. 

S £ R A M £. 

* xVA A D A M E , il faut du fort dévorer tout l'outrage : 
Il faut boire à longs traits dans ce calice affreux 
Que vous a préparé cet amour malheureux. 

Au plus cruel fupplice on condamne Ramire. 
Z u L ï M E. 

* Il ne mourra pas feul , & devant qu'il expire . . . 

S £ K A M £. 

Ah ! fuyez , croyez-moi , faites-vous cet cfifort ; 
Vous le pouvez. 

A T I D E. 

Nous , fuir ! Allons chercher lai mott ; 
Soutenez bien furtout la grandeur de votre ame. 

Z ir L I -M ï. 
Je fuivrai vos confeils , n'en doutez point , Madame ; 
Vous pourrez en juger : 8c toi , nature , 8c toi , 

* Droits étemels du fang, toujours facrés pour moi! 

* Dans cet égarement donc la fureur m'anime, 

* Soutenez bien mon cœur, 8c fauvez-moi d'un crime î 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
BENASSAR, MOHADIR. 



O., 



M O H A I> I &• 



t , Seigneur , if eft vrai , ce nouvel attentat 
Outrage la rilature 8c le trône , 8c l'Etat. 
Courir à la prifon , braver votre colère ! 
C'eft un excès de plus, lùais vous êtes fon père» 



110 Variantes 

Benassar. 

Ma Jbonté fit fon crime y 8c fit tout mon malheur 
Ils ont trop méprifé mes pleurs 8c ma vieillefle; 
Ma clémence à leurs yeux a pafle pour faiblefîe. 



M O H A D I R. 

Me préferve le ciel d'excufer devant vous 
Cet amas de forfaits, que je dételle tous ! 
Permettez feulement que j'ofe encor vous dire 
Qu'avec trop de rigueur on a traité Ramire. 
Fidelle à fes fermens , fidelle à vos defîcins , 
Il a remis Atide en vos augufles mains. 
Il n a point au rivage accompagné Zulime. 
Peut-être a-t-il un cœur 8c jufte , 8c magnanime ; 
Du moins il me juiait , entre mes mains remis , 
Qu'il vous avait tenu tout ce qu'il a promis. 
Enfin mes yeux l'ont vu dans ce combat horrible , 



S C E J^ E I L 

BENASSAR, ZULIME_, MOHADIR, Suite. 

Zulime. 



N< 



O N , n'allez pas plus loin , frappez 8c vengez- vous : 
Ce cœur , plein de refpeâ , fe préfente à vos coups. 
Je ramène à vos pieds tous ceux qui m'ont fuivie; 
Maître abfolu de tout , arrachez-moi la vie. 

Benassar. 
Fille indigne du jour, eft-ce toi que je voi ? 
Z u L .1 M E. 
* Pour la dernière fois, Seigneur, écoutez-moî. 
Le trifte emportement d'une amour criminelle 
N'arma point contre vous, votre fille rebelle , 
Pour vous contre Ramire elle aurait combattu , 
Et jufqu*en fa faibleiïe elle a de la vertu. 
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Ramire autant que moi vous révère 8c vous aime. 

Ce héros , il cft vrai , né pour le rang fupréme , 

Dans des fers odieux voyait flétrir fcs jours : 

On les menaçait même, 8c j'offris mon fecours. 

De lui , de fes amis , je réglai la conduite ; 

Je dirigeai leurs pas , je préparai leur fuite : 

J'ai tout fait, tout tenté : n'imputez rien à lui. 

Hélas ! ce n^eft qu'à moi de m'en plaindre aujourd'iiuû 

Je fais qu'à vos douleurs il faut une viélime : 

Frappez, mais choiiiflez. Son malheur fit fon crime; 

L'adorer eft le mien. C'eft à vous de venger 

Ce crime que peut-être il n'a pu partager. 

Mon père, car ce nom, ce faint nom qui me touche, 

£fl toujours dans mon cœur, ainfi que dans ma bouche; 

Par ce lien du fang , fi cher Se lî làcré , 

Par tous les fentimens que je vous infpirai , 

Par nos malheurs communs dont le fardeau m'accable , 

Percez ce cœur trop faible ; il eft le feul coupable. 

Répandez tout ce fang que vous m'avez donné ; 

Des fureurs de l'amour ce fang empoifonné , 

Ce fang dégénéré dans votre fille impie : 

Trop d'horreurs en ces lieux afliégerait ma vie , 

Après un tel éclat , s'il n'eft point mon époux , 

L'opprobre feul me refte , 8c retombe fur vous. 

Pour fauver votre gloire à ce point proÊinée , 

Il me faut de vos mains la mort ou l'hymenée. 

Mais l'une eft le feul bien que je doive efpérer , 

Le feul que je mérite 8c que j'ofe iraplorer ; 

Le feul qui puiffe éteindre un feu qui vous outrage. 

Ah ! ne détournez point votre augufte vifage. 

Voyez-moi : laifTez-moi , pour comble de faveurs , 

Baifer encor vos mains, les baigner de mes pleurs. 

Vous bénir, vous aimer au moment que j'expire ; 

Mais pardonnez, mon père, au malheureux Ramire. 

Et fi ce jcœur fanglant vous touche de pitié , 

Laiffez vivre de lui la plus chère moitié. 



ni Variaï^tes 



S C Ë J^ E I I 1. 

EENASSAR, ZULIME^ATIDË^RAMIRE, 
M O H A D 1 R , Suite. 



R A M t R £. 

J'Â I mérité la mort, & je fais quelle èft prête : 
C'eft trop laiffer lé fer fufperidu fur ma tête. 
Frappe , mais que toii cœur , de vengeance occupé » 
Apprenne que le mien ne t'a jamais trompé. 
Pour otage en tes nïains j'avais remis Atidé ; 
Avec un tel garant pouvaîs-je être perfide î 
Va, Ramire était loin de te manquer de foi : 
Bénaffar , mes fermeiis ni'étaient plus chers qu'à tbî ; 
Tu m'as trop mal coïinu, c'eft ta feule injuftice , 
Que ce foit la dernière , 8c que dans mon fupplice 
Des cœurs pleins de Vertu ne foient point entraînés ! 
Benassar. 

* Le ciel à d'autres foins nous a tous deftinés. 
Je ne fuis point barbare : Se jamais ma furie 
Ne perdra le héros qui conferva ma vie. 

* Un amour emporté, fource de nos malheurs, 

* Plus fort que mes bontés, plus fort que, mes rigueurs, 
T'affervit pour jamais ma fille infortunée. 

Je dois ou détefter £i tendreffe effrénée , 

Vous en punir tous deux , ou la mettre en tes bras. 

* Sois fon époux , Ramire , 8c règne en mes Etats. 

Vis pour elle 8c pour moi , combats pour nous défendre : 
Soyons tous trois heureux , fois mon fils , fois mdn gendre. 
Z u L I M E. 

* Ah , mon père ! ah , Ramire ! ah , jour de mon bonheur ! 

A T I D E. 
O jour affreux pour tous î 

Ramire. 

Vous me voyez, Seigneur, 
Accablé, confondu de cette grâce infigne 
Quç vous daignez me faire , 8c dont je fuis indigne. 

* Votre 
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* Votre fille, fans doute, eft dun prix à mes yeux 

* Au-deflui des Etats fondés par fes aïeux ; 

* Mais le, del nous fépare. Apprenez Tun 8c lautre 

* Le fecret de ma vie, &mon fort, 8c le vôtre. 

* Quand Zulime a daigné , par un fi noble effort ^ 

* Sauver Atide 8c moi des fers 8c de la mort , 

* Idamore , un ami qu'aveuglait trop de zèle ^ 

* Séduifàit fa pitié , qui la rend criminelle : 

^ Il promettait mon cœur, il promettait ma foi; 

* Il n'en était plus temps , je n'étais plus à moi. 
Les noeuds les plus £icrés, les lois les plus févères. 
Ont mis entre nous deux d'étemelles baiïières : 
Je ne puis accepter vos aùguftes bienfidts ; 

* Je ne puis réparer les malheurs que j'ai faits. 

* Madame, ainfi le veut la fortune jaloufe , 

* Vengez -vous fur moi feul : .Atide eft mon époufe. 

Zulime. 

Ton époufe ? Perfide l 

R A M I tt È. 

Elevés dam vos fers , 

* Nos yeux fur nos malheurs étaient à peine ouverts, 

* Quand fou père , unifiant notre efpoir 8c nos larmes , 

* Attacha pour jamais mes deftins à fes charmes. 

* Lui-même a refierré dans fes derniers momens 

* Ces nœuds infortunés , préparés dès long-temps : 

* Nous gardions l'un 8c l'autre un fecret néceffaire. 

Zulime. 

Ton époufe l à ce point ils bravent ma colère l 
Ah ! c'eft trop efluyer de mépris 8c d'horreur* 
Seigneur, foufirirez-vous ce nouveau déshonneur ? 

* Soufirirez-vous qu* Atide à ma honte jouiflc 

* Du fruit de tant d'audace 8c de tant d'artifice? 

* Vengez -moi, vengez -vous de fes traîtres appas, 

* De cet afireux tiffu de fourbes , d'attentats : 

* Atide tiendra lieu de toutes les viélimes. 

* Mon indigne rivale a commis tous mes crimes} 

* Puniffez cet objet exécrable à mes yeux. 

Atide. ' 

* Vous pouvez me punir, mais connaiflez-moi mieux. 

Théâtre. Tom. IIL JH 
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* Avant de me haïr, entendez ma réponfe. 

* Votre père cft préfent, qu'il juge 8c qu'il prononce. 

Bjenassar. 

* O Ciel I 

A T I D E. ' 

Ramire 8c moi , Seigneur , fi nous vivons , 

* C'cft vous, c'eft votre fille à qui nous le devons. 
Zulime , en nous fauvant , voulait pour tout falairc 
Un cœur digne de vous, 8c digne de lui plaire. 
C'était de tous fes foins le noble 8c le fcul prix , 
Sa gloire en dépendait , 8c je la lui ravis. 

Sans mon amour , fans moi , n'en doutez point , Madame , 
Autant l'heureux Ramire a pu toucher votre ame. 
Autant vous régneriez fur fon cœur généreux. 
J'étais le fcnl obftacle au fuccès de vos vœux; 
J'ai caufé de tous trois les malheurs 8c les larmes; 
J'ai bravé vos bienfaits, j'ai combattu vos charmes ; 
£t lorfque vous touchez au comble du bonheur. 
Ma main , ma trifte main vous perce cncor le cœur. 
Je vous ai fait ferment de vous céder Ramire ; 
Vous connaiffez trop bien tout l'amour qu'il infpire. 
Pour croire que la vie ait fans lui quelqu'appas ; 
L'effort ferait trop grand , vous ne l'cfpérez pas. 
Je dois , je l'ai jure , fcrvir votre tendrefle : 
* Il n'eft qu'un feul moyen de tenir ma promelTe ; 
Le voici. 

( elle Je frappe. ) 

Ramire couravi vers Aude. 
Ciel 1 Atide ! > 

A T I DE aux gardes. 
Arrêtez fon tranfport. 
( à Zulme. ) 
Je n'ai pu le céder .qu'en me donnant la mort. 

(rt Ramire, ) 
Adieu , puifTe du ciel la fureur adoucie 
Pardonner mon trépas, 8c veiller fur ta vie. 

R A M I R s entre les bras des gardes» 
Je me meun î 
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Bena$8ar. 
Ah ! courez , qu'on vçHc à leur fccoun. 

R A M I R E. 

Achevez mon trépas , ayez foin de fes joun, 

A T I D £ <i Z^tme, 

Hc bien , ai-jc appaifé votre injufte colère ? 
Vos bienfaits font payés , le prix doit vous en plait€« 
Nos cœurs des mêmes feux avaient dû s*enflammer ; 
Mais jugez qui des deux ft fu k mi^x airâer. 
C'en cA fait. 

Z u L I M E. 

Malheureufe & trop chère viâime? 
Mon père ! que je fens tout le poids de «on crinK ! 
De Ramire & de vous jai tifTu tous les maux , 
Mes mains de toutes parts ont cre\i£* des tombeatik : 
Mon amant me dételle , Se mon , amie expire. 

Benassar. 

Que cet exemple horrible au moins fci-ve à t'inftruirc : 
Le ciel nous punit tous de tes funeftes feux; 
£t Tamour criminel fut toujours malheureux. 

Fin des Variantes de %ulime. 
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N O TE S 

SUR Z U L ï M E, 



oP 



(i) X HEDR9 dit dans Racim : 

Hélas ! du crime affreux « dont la honte me fuit , 
Jamais mon tpfte coeur n^a recueilli le fruits 

( a ) Imitation de ces vert de Bérénice : 

Eh quoi ! vous me juvez une étemelle ardeur , 

Et vous me la jurez avec cette froideur ! 

Pourquoi même du ciel attefter la puiflance ? 

Faut -il par des fermens vaincre ma défiance ? 

Mod coeur ne prétend point, Stigneur, vous démentir | 

Et je vous en croirai fur un fimpk (bupir. 

( 3 ) On trouve le même mouvement dans Zaïre» 
Goralmin , je Tadore encor plus que jamais» 



L £ 

FANATISME, 

O U 

MAHOMET LE PROPHETE, 

r R A G É D I E, 

Repréfentée pour la première fois le 
g août 1742. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

kJ N trouvera des détails hiftoriques fur 
Mahomet dans Y Avis de r Editeur. On y reconnaît 
la main de M. de Voltaire. Nous ajouterons 
ici qu en 1741 Crébillon refufa d'approuver la 
tragédie de Mahomet , non qu il aimât les hommes 
qui avaient intérêt à faire fupprimer la pièce , 
ni même qu'il les craignît ; mais uniquement 
parce qu'on lui avait perfuadé que Mahomet 
était le rival d'Atrée. M. dAlembert fut chargé 
d'examiner la pièce , Se il jugea qu elle devait 
être jouée : c*eft un de fes premiers droits à la 
reconnaiffance des hommes , Se à la haine des 
fanatiques qui n'ont ceffé depuis de le faire 
déchirer dans des libelles périodiques. La pièce 
fut jouée alors telle qu'elle efl ici. Quelque 
temps après, les comédiens fupprimèrcnt le 
délire de Séide , parce qu'il leur paraifFait diffi- 
cile à bien rendre ; Se la Police trouva mauvais 
que Mahomet dît à XPP^'^^ • 

Non , mais il faut m'aider à tromper l'univers. 
En conféquence on a dit pendant long-temps : 

Non , mais il faut m'aider à dompter l'univers ; 
ce qui fcfait un fens ridicule. 

H4 
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Le quatrième aâe de Mahomet eft imité du 
Marchand de Londres de l,illo ; ou plutôt le 
moment où J^/?/r^ prie pour fes enfans , celui 
où ^pire mourant les cmbrafle Se leur par- 
donne, font imités de la pièce anglaife. Mais 
qu'un homme qui affaifine fans défçnfe un 
vieillard vertueux & fon bienfaiteur , foit tou- 
jours intérçffant Se noble ; c'eft ce qu'on voit 
dans Mahomet , 8c quon ne voit que dans 
cette pièce. Le fanatifine eft le feul fentiment 
qui puiffe ôter l'horreur d'un tel crime , Se la 
faire tomber toute entière fur les inftigateurs, 



AVIS DE L'EDITEUR. 



J 'a I cru rendre fcrvîcc aux amateurs des belles- 
lettres de publier une tragédie du Fanatifme , fi 
défigurée en France par deux éditions fubreptices. 
Je fais très -certainement qu'elle fut compofée par 
Fauteur en 1736, & que dès -lors il en envoya 
une copie au prince royal , depuis roi de Prufle , 
qui cultivait les lettres avec des fuccès furprenans , 
& qui en fait encore foti délalTement principal. 

J'étais à Lille en 1741 , quand M. de Voltaire 
y vint pafler quelques jours ; il y avait la meilleure 
troupe d'aâeurs qui ait jamais été en province. 
Elle repréfenta cet ouvrage d'une manière qui 
fatisfit beaucoup une très-nombreufe aflemblée : 
le gouverneur de la province & l'intendant y aflif- 
tcrent plufieurs fois. On trouva que cette pièce était 
d'un goût fi nouveau , & ce fujet fi délicat parut 
traité avec tant de fageffe , que plufieurs prélats 
voulurent en voir une repréfentation par les mêmes 
aâeurs dans une maifon particulière. Ils en jugèrent' 
comme le public. 

L'auteur fut encore aflez heureux pour faire par^^ 
venir fon manufcrit entre les mains d'un des premiers 
hommes de l'Europe & de l'Eglife [à] , qui foutenait 
le poids des affaires avec fermeté , 8c qui jugeait des 
ouvrages d'efprit avec un goût très-fûr, dans un 
âge où les hommes parviennent rarement, & où 
Ton conferve encore plus rarement fon efprit & fa 
délicateife. Il dit que la pièce était écrite avec toute 

(« ) Le cardinal de FltMrL 
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la cîrconfpeâîon convenable, & qu'on ne pouvait 
éviter plus fagement les écueils du fujet; mais que 
pour ce qui regardait la poëfie , il y avait encore des 
chofes à corriger. Je fais en effet que l'auteur les 
a retouchées avec beaucoup de foin. Ce fut aufli le 
fentiment d'un homme qui tient le même rang, & 
qui n'a pas moins de lumières. 

Enfin , l'ouvrage , approuvé d'ailleurs félon toutes 
les formes ordinaires , fut repréfenté à Paris le g 
d'août 1742. Il y avait une loge entière remplie 
des premiers magiftrats de cet|e ville ; des miniftres 
même y furent préfens. Ils penfèrent tous comme 
les hommes éclairés que j'ai déjà cités. 

Il fe trouva [b) k cette première reptéfentation 
quelques perfonnes qui ne furent pas de ce fentiment 
unanime. Soit que dans la rapidité de la repréfen- 
tation ils n'euflent pas fuivi affez le fil de l'ouvrage ; 
foit qu'ils fuflent peu accoutumés au théâtre, ils 
furent bleffés que Mahomet ordonnât un meurtre , 
& fe fervît de fa religion pour encourager à l'affafli- 
ïiat un jeune homme qu'il fait l'inftrument de fon 
crime. Ces perfonnes , frappées de cette atrocité, 
ne firent pas affez réflexion qu'elle eftdpnnéedansla 
pièce comme le plus horrible de tous les crimes , & 
que même il eft moralement impofliblè qu'elle puiffe 
être donnée autrement. En un mot, ils ne virent 
qu'un coté ; ce qui eft la manière la plus ordi- 
naire de fe tromper. Ils avaient raifon affurément 

(5) Le fait eft que Tabbé des Fontaines Se quelques hommes aufli 
aiéchsuiis que lui dénoncèrent cet ouvrage comme fcandaleux Se impie | 
Zi cela fit tant de brait , que le cardinal de Fleuri , premier rainiftre , qui 
avait lu 8c approuve la pièce , fut obligé de confeiller à TAUteur de la 
xairer. 
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d'être fcandalifés , en ne confidérant que ce côté 
qui les révoltait. Un peu plus d'attention les aurait 
aifémcnt ramenés ; mais , dans la première chaleur 
de leur zèle , ils dirent que la pièce était un ouvrage 
très-dangereux , fait pour former des Ravaillac & 
des Jacques Ciment. 

Gn cft bien furpris d'un tel jugement , &: ces 
Meffieurs l'ont défavoué fans doute. Ce ferait dire 
qiïHermione enfeignc à affaffiner un roi , qu'EleBre 
apprend à tuer fa mère , que Cléopâire & Médée 
montrent à tuer leurs cnfans ; ce ferait dire 
(^'Harpagon forme des avares , le^owttr des joueurs , 
Tartuffe des hypocrites. L'injuftice même contre 
Mahomet ferait bien plus grande que contre toutes 
c^s pièces ; car le crime du faux prophète y eft mis 
dans un jour beaucoup plus odieux , que ne l'eft 
aucun des vices &: des dérèglemetis que toutes ces 
pièces repréfcntent. C'eft précifément contre les 
Ravaillac & les Jacqius Ciment que la pièce eft 
compofée ; ce qui a fait dire à un homme de 
beaucoup d'efprit , que fi Mahomet avait été écrit du 
temps de Henri III Se de Henri IV , cfet ouvrage 
leur aurait fauve la vie. Eft-il poffible qu'on ait pu 
faire un tel reproche à l'auteur de la Henriade ? 
lui qui a élevé fa voix fi fou vent dans ce poëme & 
ailleurs , je ne dis pas feulement contre dç tels 
attentats , mais contre toutes les maximes qui 
peuvent y conduire. 

J'avoue que plus j'ai lu les ouvrages de cet 
écrivain , plus je les ai trouvés caraâérifés par 
l'amour du bien public. Il înfpîre par-tout l'horreur 
contre les emportemens de la rébellion , de la 
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perfécutîon 8c du fanatifme. Y a-t-il un bon citoyen 
qui n'adopte toutes les maximes de la Henriade? 
Ce poëme ne fait-il pas aimer la véritable vertu ? 
Mahomet me parait écrit entièrement dans le mêmâ 
cfprit , & je fuis perfuadé que fcs plus grands 
ennemis en conviendront. 

Il vit bientôt qu'il fe formait contre lui une 
cabale dangereufe ; les plus ardens avaient parlé à 
des hommes en place , qui , ne pouvant voir la 
repréfentation de la pièce , devaient les en croire* 
L'illuftre Molière, la gloire de la France, s'était 
trouvé autrefois à peu près dans le même cas , 
lorfqu'on joua le Tartuffe ; il eut recours direfte- 
ment à Louis le grand ^ dont il était connu & aimé. 
L'autorité de ce Monarque diiCpa bientôt les inter- 
prétations finiftres qu'on donnait au Tartuffe. 
Mais les temps font différens ; la proteâion qu'on 
accorde à des arts tout nouveaux, ne peut pas être 
toujours la même , après que ces arts ont été 
long-temps cultivés. D'ailleurs, tel artifle n'efl pas 
à portée d'obtenir ce qu'un autre a eu aifément. 
Il eût fallu des mouvemens , des difcuflions , un 
nouvel examen. L'auteur jugea plus à propos de 
retirer fa pièce lui-même , après la troifième repré- 
fentation , attendant que le temps adoucît quelques 
efprits prévenus ; ce qui ne peut manquer d'arriver 
dans une nation auÂî fpirituelle & aufli éclairée 
que la françaife (c). On mit dans les nouvelles 

(c) Ce que réditeur femblait efpérer en 1742 eft arrivé en I75i« 
La pièce fut repréfcntée alors avec un prodigieux concours^. Les cabales 
Se les perfécutions cédèrent au cri public >, d^autant plus qu^on commençait 
à fentir quelque honte d'avoir forcé à quitter fa patrie un homme qui 
tray;dUast pour clk,. 
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publiques que la tragédie de Mahomet avait été 
défendtie par le gouvernement : je puis aflurer qu*il 
n'y a rien de plus faux. Non-feulement il n'y a pas 
eu le moindre ordre donné à ce fujet ; mais il s'en 
faut beaucoup que les premières têtes de FEtat, 
qui virent la repréfentation , aient varié un moment 
fur la fagefle qui règne dans cet ouvrage. 

Quelques perfonncs ayant tranfcrit à la hâte 
plufieurs fcènes aux repréfentations , & ayant eu un 
ou deux rôles des aôeurs , en ont fabriqué les 
éditions qu'on a faites clandeflinement. Il eft aifé 
de voir à quel point elles diffèrent du véritable 
ouvrage que je donne ici. Cette tragédie eil précédée 
de plufieurs pièces intéreffantes , dont une des plus 
curieufes , à mon gré , eft la lettre que Tauteur écrivit 
à fa majefté le roi de Pruffe , lorfqu'il repafla par 
la Hollande, après être allé rendre fes refpeâs à 
ce Monarque. C'eft dans de telles- lettres , qui ne 
font pas d'abord deftinées à être publiques , qu'on 
voit les véritables fentimens des hommes. J'efpère 
qu'elles feront aux véritables philofophes le même 
plaifir qu'elles m'o;nt fait. 



A SA MAJESTÉ 

LE ROI DE PRUSSE. 

A RoUrdam , s o janvier 1742. 
SIRE, 

J É rcffemble à préfcnt aux pékrins de la Mec(Juc , 
qui tournent leurs yeux vers cette ville après Tavoir 
quittée : je tourne les miens vers votre cour. Moii 
cœur, pénétré des bontés de Vôtre Majesté, ne 
connaît que la douleur de ne pouvoir vivre auprè* 
d'elle. Je prends la liberté de lui envoyer une nouvelle 
copie de cette tragédie de Mahomet , dont elle a bien 
voulu , il y a déjà long-temps , voir les premières 
efquiffes. C'eft un tribut que je paye à Tamateur 
des arts , au juge éclairé, furtout au philofophe , 
beaucoup plus qu'au fouverain. 

Votre Majesté fait quel efprit m'animait eh 
compofant cet ouvrage. L'amour du genre humain 
& rhorreur du fanatifme, deux vertus qui font faites 
pour être toujours auprès de votre trône , ont conduit 
ma plume. J'ai toujours penfé que la tragédie ne 
doit pas être un fimple fpeâacle, qui touche le cœur 
fans le corriger. Qu'importent au genre humain les 
paffions & les malheurs d'un héros de l'antiquité , 
s'ils ne fervent pas à nous inftruire ? On avoue que 
la comédie du Tartuffe , ce chef-d'œuvre qu'aucune 
nation n'a égalé, a fait beaucoup de bien aux hommes, 
en montrant l'hypocriGe dans toute fa laideur. Ne 
peut -on pas eflayer d'attaquer dans une tragédie 
cette efpèce d'impofturc , qui met en œuvre à la fois 
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rhypocrifie des uns 8c la fureur des autres ? Ne 
peut-on :pas remonter jufqu'à ces ancien^ fcélérats , 
fondateurs illuftres de la fuperftition 8c du fanatifme , 
qui les premiers ont pris le couteau fpr Tautel, pout 
faire des viâimes de ceux qui refufaient d'être 
leurs difciples? 

Ceux qui diront que les temps de ces crimes 
font paffés, qu'on ne verra plus de Barcochcbas, de 
Mahomet,^ de Jean de Leyde , &c. que les flammes 
des guerres de religion font éteintes , font , ce me 
femble » trop d'honneur à la nature humaine. Le 
même poifon fubfifte encore , quoique moins déve- 
loppé : cette pefte , qui femble étouffée , reproduit 
de temps en temps des germes capables d'infeâer 
la terre. N\a-t-on pas vu de nos jours les prophètes 
des Cévènes tuer au nom de Dieu ceux de leur 
feâe qui n'étaient pas affez foumis ? 

L'aâion que j'ai peinte eft atroce ; & je ne 
fais fi l'horreur a été plus loin fur aucun théâtre. 
C'eft un jeune homme né avec de la vertu , qui , 
féduit par fon fanatifme , aflaffine un vieillard qui 
l'aime , 8c qui , dans l'idée de fervir Dieu , fe rend 
coupable , fans le favoir , d'un parricide ; c'eft un 
impofteur qui ordonne ce meurtre, 8c qui promet 
à l'aflaflin un incefte pour récompenfe. J'avoue 
que c'eft mettre l'horreur fur le théâtre; 8c Votre 
Majesté eft bien perfuadée qu'il ne faut pas que la 
tragédie confifte uniquement dans une déclaration 
d'amour , une jaloufie 8c un mariage. 

Nos hiftorîîns même nous apprennent des aâions 
plus atroces que celle que j'ai inventée. Séide ne fait 
pas du moins que celui qu'il aflafllne eft fon père ; 
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& quand il a porté le coup , il éprouve un tcpentîr 
aufli grand que fon crime. Mais Méuray rapporte 
qu'à Melun un père tuà fon fils de fa main pour 
fa religion, & n'en eut aucun repentir. On connaît 
l'aventure des deux frères Diax , dont l'un était à 
Rome, & l'autre en Allemagne, dans les commen- 
cemens des troubles excités par Luther^ Barthckmi 
Diaz , apprenant à Rome que fon frère donnait dans 
les opinions de Luther à Francfort , part de Rome 
dans le deffein de l'aflafliner , arrive &; l'aflaffine. 
J'ai lu dans Herrera , auteur efpagnol , que ce 
Barthdemi Diax rijquait beaucoup par cette aâion ; mais 
que rien ri ébranle un homme d honneur quand la probité It 
conduit. Herrera , dans une religion toute fainte & 
toute ennemie de la cruauté, dans une religion qui 
cnfeigne à fouffrir & non à fe venger , était donc 
perfuadé que la probité peut conduire à l'aflaffinat 
& au parricide : 8c on ne s'élèvera pas de tous côtés 
contre ces maximes infernales ? 

Ce font ces maximes qui mirent le poignard à 
la main du monfire qui priva la France de Henri le 
Grand : voilà ce qui plaça le portrait de Jacques 
Clément fur l'autel , 8c fon nom parmi les bienheureux : 
c'eft ce qui coûta la vie à Guillaume prince d'Orange , 
fondateur de la liberté 8c de la grandeur des Hollan- 
dais. D'abord Salcéde le bleffa au front d'un coup 
de piftolet : 8c Strada raconte que Salcède ( ce font 
fes propres mots ) n'oja entreprendre cette aâion 
qu après avoir purifié Jon ame par la conjejjion aux pieds 
dun Dominicain , i; V avoir fortijié par le pain célefte. 
Herrera dit quelque chofe de plus infenfé iz de 
plus atroce : Eftando Jirme eon el exemplo de nuejlro 

Salvador 
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Salvador Jtfu-Chrijlo y de fus Sanâos. Balthaiar Girard ^ 
qui ôta enfin la vie à ce grand homme , en ufa de 
même que Salcède. ' 

Je remarque que tous ceux qui ont commis de 
bonne foi de pareils crimes étaient des jeunes gens 
comme Séide, Balthaiar Girard 2i\zit environ vingt ans. 
Quatre Efpagnols , qui avaient fait avec lui ferment 
de tuer le prince , étaient du même âge. Le monflre 
qui tua Henri III n'avait que vingt-quatre ans. 
Poltrot , qui affaffina le grand duc de Guife , en avait 
vingt-cinq ; c'eft le temps de la féduâion & de la 
fureur. J'ai été prefque témoin en Angleterre de ce 
que peut fur une imagination jeune &: faible la force 
du faiiatifme. Un enfant de fcize ans , nommé 
Shepherd^ fe chargea d'affafliner le roi George I, votre 
aïeul maternel. Quelle était la caufe qui le portait 
à cette phrénéfie? c'était uniquement que Shepherd 
n'était pas de la même religion que le roi. On eut 
pitié de fa jeuneffe , on lui offrit fa grâce , on le 
follicita long:-temps au repentir ; il perfifta toujours 
à dire qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes ; & que s'il était libre , le premier ufage 
qu'il ferait de fa liberté ferait de tuer fon prince. 
Ainfi on fut obligé de l'envoyer au fupplice comme 
un monftre qu'on défcfpérait d'apprivoifer* 

J'ofe dire que quiconque a un peu vécu avec les 
* hommes , a pu voir quelquefois combien aifément 
on eft prêt à facrifier la nature" à la fuperftîtion. 
Que de pères ont détefté & déshérité leurs enfans ! 
que de frères ont pourfuîvi leurs frère'S par ce 
funefte principe ! J'en ai vu des exemples dans 
plus d'une famille. 

Théâtre. Tm. III I 
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Si la fuperftitîon ne fc fignale pas toujours par ces 
excès qui font comptés dans Thiftoire des crimes, 
elle fait dans la fociété tous les petits maux innom- 
brables ic journaliers qu'elle peut faire. Elle défunit 
les amis , elle divife les parens , elle perfécute le 
fage qui n eft qu'homme de bien , par la main du 
fou qui eft enthoufiafte. Elle ne donne pas toujours 
de la ciguë à Socrate , mais elle bannit DeJcarUs d'une 
ville qui devait être Tafile de la liberté ; elle donne 
à Jurieu, qui fefait le prophète , affez de crédit pour 
réduire à la pauvreté le favant Se philofophe BayU. 
Elle bannit , elle arrache à une floriflante jeuneffe , 
qui court à fes leçons , le fucceffeur du grand Lcibnitz; 
& il faut pour le rétablir que le ciel faffe naître un 
roi philofophe ; vrai miracle qu'il fait bien rarement. 
En vain la raifon humaine fe perfe6èionne par la 
philofophie qui fait tant de progrès en Europe ; en 
vain, vous furtout, grand Prince, vous effqrcez- 
vous de pratiquer & d'infpirer cette philofophie fi 
humaine ; on voit dans ce même fiècle , où la raifon 
élève fon trône d'un côté , le plus abfurde fanatifmc 
dreffer encore fes autels de l'autre. 

On pourra me reprocher que , donnant trop 
à mon zèle , je fais commettre dans cette pièce 
un crime à Mahomet , dont en effet il ne fut point 
coupable. 

M. le comte dcBoulaiiwilliersécnviu ily a quelques 
années, la vie de ce prophète. Il effaya de le faire 
paffer pour un grand homme que la Providence 
avait choifi pour punir les chrétiens , & pour changer 
la face d'une partie du monde. M. Sale , qui nous 
a donné une excellente verfion de l'alcoran en 
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anglais , veut faire regarder Mahomet comme un J^uma 
& comme unThéfée. J'avoue qu'il faudrait le refpeâcr, 
fi né prince légitime , ou appelé au gouvernement 
par le fuffrage des fiens , il avait donné des lois 
paifibles comme JVuma , ou défendu fes compatriotes» 
comme on le dit de Théfée. Mais qu'un marchand 
de chameaux excite une fédition dans fa bourgade ; 
qu'aflbcié à quelques malheureux coracites , il leur 
perfuade qu'il s'entretient avec Tange Gabriel; qu'il 
fe vante d'avoir été ravi au ciel, 8cd'y avoir reçu une 
partie de ce livre inintelligible , qui fait frémir le fens 
commun à chaque page ; que pour faire rcfpeâer ce 
livre il porte dans fa patrie le fer & ]a flamme ; qu'il 
égorge les pères ; qu'il raviffe les filles ; qu'il donne 
aux vaincus le choix de fa religion ou de la mort ; 
c'eft affurément ce que nul homme ne peut excufer 
à moins qu'il ne foit né turc , & que la fuperftition 
n'étouffe en lui toute lumière naturelle. 

Je fais que Mahomet n'a pas tramé précifémcnt 
Tefpcce de trahifon qui fait le fujet de cette tragédie. 
L'hiftoire dit feulement qu'il enleva la femme de 
Séide , l'un de fes difciples , 8c qu'il perfécuta Abufqfian , 
que je nomme Xopire\ mais quiconque fait la guerre 
à fon pays, & ofe la faire au nom de Dieu, n'eft-il 
pas capable de tout ? Je n'ai pas prétendu mettre 
feulement une aûion vraie fur la fcène , mais des 
mœurs vraies ; faire penfer les hommes comme ils 
penfent dans les circonftances où ils fe trouvent , 
iz repréfenter enfin ce que la fourberie peut inventer 
de plus atroce , & ce que le fanatifme peut exécuter 
de plus horrible. Mahomet n'eft ici autre chofe que 
Tartuffe les armes à la main. 

I s 
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Je me croirai bien récompenfé de mon travail , fi 
quelqu'une de ces âmes faibles , toujours prêtes à 
recevoir les impreffions d'une fureur étrangère qui 
n'eft pas au fond de leur cœur, peut s'affermir contre 
ces funeftes féduâions par la leâure de cet ouvrage ; 
fi , après avoir eu en horreur la malheureufe obéiffance 
de Séide, elle fe dit à elle-même : pourquoi obéirais-je 
en aveugle à des aveugles qui me crient : haïffez , 
perfccutez , perdez celui qui eft affez téméraire pour 
n'être pas de notre avis fur des chofes même indif- 
férentes que nous n'entendons pas ? Que ne puis-je 
fervir à déraciner de tels fentimens chez les hommes ! 
L'efprit d'indulgence ferait des frères , celui d'into- 
lérance peut former des monftres. 

C'efl ainfi que penfe Votre Majesté. Ce ferait 
pour moi la plus grande des confolations de vivre 
auprès de ce roi philofophe. Mon attachement eft 
égal à mes regrets ; & fi d'autres devoirs m'entraînent , 
ils n'effaceront jamais de mon coeur les fentimens 
que je dois à ce prince, qui penfe 8c qui parle en 
homme , qui fuit cette faufle gravité fous laquelle 
fe cachent toujours la petiteffe & l'ignorance , quifc 
communique avec liberté , parce qu'il ne craint point 
d'être pénétré , qui veut toujours s'inftruire , 8c qui 
peut inftruire les plus éclairés. 

Je ferai toute ma vie avec le plus profoud refpeâ 
8c la plus vive reconnaiffance , 8cc* 



LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE 

AU 

PAPE BENOIT XIV. 

B^O P A D R E , 

JLiA Santita Vostra pcrdoncrà Tardirc chc 
prende illio de' più infimi fedcli , ma uno de' maggiorî 
ammîratori délia virtù , di fottomettere al capo dcUa 
vera religione qiiefta opéra contro il fondatore d'una 
falfa e barbara fetta. 

A chî potrei pîù convenevolmcnte dedicarc la 
fatîra délia crudeltà e degli errori d'un falfo profeta , 
che al vicario ed imitatore d'un Dio di verità e di 
manfuetudine ? 

Vostra Santita mi concéda dunque di poter 
mettere a i fuoi piedi il libretto e l'autore , e di 
domandare umilmente la fua protezziohe per Tuno , 
le le fue bencdizioni per l'altro. In tanto profundifli- 
mamente m'inchino , e le baccio i facri piedi. 

Par^g^,l^ agojlo 1745. 
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T R A D Û G T ION 

DE LA LETTRE PRECEDENTE. 

Tres-SaintPere, V 

Votre Sainteté voudra bien pardonner la 
liberté que prend un des plus humbles , mais l'un 
des plus grands admirateurs de la vertu , de confacrer 
au chef de la véritable religion un écrit contre le 
fondateur d'une religion fauflc & barbare. 

A qui pourrais-je plus convenablement adrefTer 
la fatire de la cruauté 8c des erreurs d'un faux pro- 
phète , qu'au vicaire 8c à l'imitateur d'un Dieu de 
paix 8c de vérité ? 

Que Votre Sainteté daigne permettre que je 
mette à fes pieds 8c le livre ic l'auteur. J'ofe lui 
demander fa proteâion pour l'un , 8c fa bénédiâion 
pour l'autre. C'eft avec ces fentimens d'une profonde 
vénération , que je me profteme, 8c que je baife vos 
pieds f acres. 

paris, 17 aoit if^^. 



REPONSE 

DU SOUVERAIN PONTIFE 

BENOIT XIV 

A M. DE VOLTAIRE. 

BENEDlcrus p.p. XIV, diUBoJiliofalukmàapoJlolicam 
bakdiâionan, 

S.x.,„.».ro„oc!r«p.fcn„.„dafoap,„cI.f„a 

bcUiffima tragedia di Mahomet, laquale lèggemmocon 
fommô piacerc. Poi ci prefento il cardinale Pajfiond in 
dî Ici nome il fuo eccellente poëma di Fontenoy... 
Monfignor Leprotti ci diede pofcia il diftico fatto da 
Ici fotto il noftro ritratto ; ieri mattina il cardinale 
ValerUi ci prefento la dilei lettera del i 7 agofto» 
In quefta ferie d'azzioni fi contengono molti capî 
perciafchedunode' quali ci reconofciamo in obbligo 
di ringraziarla. Noi gli uniamo tutti aflîeme , e ren- 
diamo a lei le dovutc grazie per cofi fingolare bontà 
verfo di noi , aflicurandola che abbiamo tutta la 
dovuta ftima del fuo tanto applaudit© merîto. 

PublicatoînRomail di lei diflica (*) fopradetta , 
ci fu riferito cffervi ftato un fuo paefano letterato 
che in una publica converfazione avevadettopeccarc 
in una ûUaba, avendo fatta la parola hic brève > 
quando fempre deve cfler longa, 

Ï4 
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Rifpondemmo che sbagliava, potendo efferc la 
parola e brève e longa , conforme vuole il poëta, 
avendola Firgi7w fatta brève in quel verfo: 

Solus hic injlexit fenfus animumque labantem s 

Avendola fatta longa in un altro : 

Hic jinii Friami fatorum , hic exitus illum. 

Ci fembrad'aver rifpofto ben efpreflb, ancor che 
fiano più di cinquanta anni che non abbiamo letto 
Virgilio. Benche la caufa fia propria délia Cuaperfona, 
abbiamo tanta buona idea délia fua fincerità e pro- 
bità che facciamo la fteffa giudice fopra il punto 
délia ragione a chi aflifta , fe a noi o al fuo oppofitore , 
ed in tanto rcfliamo col dare a lei Tapoftolica 
benedizionc, 

Datum Roma , aptid SanBam Mariam-majorem , die 1 9 
Jtptmbris 1 745 ; pontificatus nojlri anno Jexto. 

TRADUCTION. 

BlNOtt XIV, Pape, à Jon cher Jils , Jalut ^ 
hénédiSlion âpojlolique. 

X L y a quelques femaînes qu'on me préfenta de 
votre part votre admirable tragédie de Mahomet , que 
j'ai lue avec un très -grand plaifir. Le cardinal 
Pajfionei me donna en fuite en votre nom le beau 
poëme de Fontenoù M. Leprotti m'a communiqué 
votre diftique pour mon portrait ; 8c le cardinal 
Valenti me remit hier votre lettre du 1 7 d'août. 
Chacune de ces marques de bonté mériterait un 
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remercîment particulier ; mais vous voudrez bien 
que j'uniffe ces différentes attentions , pour vous en 
rendre des aftions de grâces générales. Vous ne devez 
pas douter de l'eftime fingulière que m'infpire un 
mérite aufli reconnu que le vôtre. 

Dès que votre diftique (*) fut publié à Rome, on 
nous dit qu'un homme de lettres français fe trouvant 
dans une fociété où Ton en parlait , avait repris 
dans le premier vers une faute de quantité. Il 
prétendait que le mot hic , que vous employez comme 
bref, doit être toujours long. 

Nous répondîmes qu'il était dans Terreur , que 
cette fyllabe était indifféremment brève ou longue 
dans les poètes , Virgile ayant fait ce mot bref dans 
ce vers: 

Solus hic inficxit Jenjiis animumque labankm. 
Et long dans cet autre : 

Hicjinis Priami fatorum , hic cxitus illum. 

C'était peut-être affez bien répondre pour un 
homme qui n'a pas lu Virgile depuis cinquante ans. 
Quoique vous foyez partie intéreflee dans ce 
différend , nous avons une fi haute idée de votre 
franchife 8c de votre droiture , que nous n'héfitons 
pas de vous faire juge entre votre critique fc nous. 
Il ne nous refte plus qu'à vous donner notre béné- 
diâion apoftolique. 

Donné âRon^e, àS^^ Marie'tjmjeurc^U i gfeptemhre 1745» 
lajixiéme année de noire pontificat, 

(*) Voîci le Diftique; 
Lamheftims kk ej , Roma decus & patir orhis , 
Qfii mundum fcriptis iomt , virtutikus ortni. 
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I o N vcngono tanto meglio figurate le fatczzc di 
Voftra Bcatitudine fu i medaglioni che ho ricevuti 
dalla fua fmgolare benignità , di quello che fi vedono 
efpreDS Tingegno c Taniind fuo nella lettera dclla 
quale s'è degnata d'onorarmi ; ne pongo a i fuoi piedi 
le più vive ed umiliflime grazie. 

Veramciite fono in ohbligo di riconofcére la fua 
infallibilità nelle decifioni di Ictteratura , fi corne nelle 
altre cofe più riverende : V. S. è più prattica dcl latino 
che quel francefe il di cui sbaglio s'è degnata di corre- 
gçre : mi maraviglio come fi ricordi cofi appuntino 
del fuo Virgilio. Tra i più letterati monarchi furono 
fempre fegnalati i fummi pontifici ;ma tra loro , credo 
che non fe ne trovaffe mai uno che adornaffe tanta 
dottrîna di tanti fregi di bella letteratura. . 

Agnofco rerum dominos ^ gentemque togatam. 

Se il Francefe che sbaglio nel riprendere quefto 
hic y avefle tenuto a mente Virgilio come fa Voftra 
Beatitudine, avrebbe potuto citare un bene adatto 
verfo dove hic è brève. Quefto bel verfo mi pareva 
un pref;^gio de i favori a me confcriti dalla fua 
beneficenza. Eccolo: 

Hic vir^ hic ejï^ tibi quem promitti ftspius audis. 

Cofi Romadovevagridare quando BENEDEtto XIV 
fù efaltato. In tanto baccio con fomma riverenza e 
gratitudine i fuoi facri piedi , &c. 



TRADUCTION. 

Tres-Saint Pere, t 

JLiEs traits de Votre Sainteté ne font pas mieux 
exprimés dans les médailles dont elle m'a gratifié 
par une bonté toute particulière , que ceux de fon 
efprit & de fon caraâère dans la lettre dont elle 
a daigné m'honorer. Je mets à fes pieds mes très- 
humbles & très-vives aâions de grâces. 

Je fuis forcé de reconnaître fon infaillibilité dans 
les décifions littéraires , comme dans les autres chofes 
plus refpeâables. Votre Sainteté a plus d'ufage 
de la langue latine que le cenfeur français , dont elle 
a daigné relever la méprife. J'admire comment elle 
s'eft rappelée fi à propos de fon Virgile. Parmi les 
monarques amateurs des lettres , les fouverains 
pontifes fe font»toujours fignalés; mais aucun n'a 
paré comme V. S. la plus profonde érudition des 
plus riches ornemens de la belle littérature. 

Agnofco rerum dominos^ gentemque togatam. 

Si le Français qui a repris avec fi peu de jufleffc 
la fyllabe hic avait eu fon Virgile auffi préfent à la 
mémoire, il aurait pu citer fort à propos un vers où 
ce mot eft à la fois bref Se long ; ce beau vers me 
femblait contenir le préfage des faveurs dont votre 
bonté généreufe m'a comblé. Le voici : 

Hic vir^ hic €jl\ tibi quem promiiti fapius audis. 

Rome a dû retendr de ce vers à l'exaltation de 
Benoit XIV. G^R avec les fentimens de la plus 
profonde vénération , & de la plus vive gratitude , 
que je baife vos pieds facrés. 
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ZOPIRE, PHANOR. 

Z o P I R £. 

\/ U I mpi , baifler les yeux devant ces faux prodiges ? 
Moi , de ce fanatique encenfer les preftiges ? 
L'honorer dans la Mecque après l'avoir banni ? 
Non, Que des juftes dieux Zopire foit puni , , 
Si tu vois cette main , jufqu'ici libre 8c pure , 
Carefler la révolte, 8c flatter l'impofture ! 

P H A N o R. 
Nous cJiérilTonS en vous ce zèle paternel 
Du chef augufte 8c faint du Sénat d'Ifmaël; 
Mais ce zèle eft funefte , 8c tant de réfillance , 
Sans lafler Mahomet , irrite fa vengeance. 
Contre fes attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer facrc des lois , 
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Et des embrafemens d'une guerre immortelle 

Etouffer fous vos pieds la première étincelle. 

Mahomet, citoyen, ne parut à vos yeux 

Qu'un novateur obfcur , un vil féditieux : 

Aujourd'hui c'eft un prince ; il triomphe , il domine ; 

Impofteur à la Mecque, 8c prophète à Médine, 

Il fait faire adorer à trente nations 

Tous ces mêmes forfaits qu'ici nous déteftons. 

Que dis-je ? en ces murs même une troUpe égarée , 

Des poifons de l'erreur avec zèle enivrée, 

De fes miracles faux foutient FillulGion , 

Répand le fanatifme 8c la fédition , 

Appelle fon armée, 8c croit qu'un Dieu terrible 

L'infpire, le conduit, 8c le rend invincible. 

Tous nos vrais citoyens avec vous font unis ; 

Mais les meilleurs confeils font-ils toujours fuivis ? 

L'amour des nouveautés , le faux zèle , la crainte , 

De la Mecque alarmée ont défolé l'enceinte ; 

Et ce peuple , en tout temps chargé de vos bienfaits , 

Crie encore à fon père , 8c demande la paix. 

Z G P I R E. 

La paix avec ce traître! Ah ! peuple fans courage, 
N'en attendez jamais qu'un horrible efclavage : 
Allez , portez en pompe , 8c fervez à genoux 
L'idole dont le poids va vous écrafer tous. 
Moi, je garde à ce fourbe une haine éternelle; 
De mon cœur ulcéré la plaie eft trop cruelle : 
Lui-même a contre moi trop de reffentimcns. 
Le cruel fit périr ma femme 8c mes enfans ; 
Et moi, jufqu'en fon camp j'ai porté le carnage : 
La mort de fon fils même honora mon courage. 
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Les flambeaux de la haine, entre nous allumés, 
Jamais des mains du temps ne feront confumés. 

P H A N G R. 

Ne les éteignez point, mais cachez-en la flamme; 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux par fes mains ravagés , 
Vos malheureux enfans feront-ils mieux vengés? 
Vous avez tout perdu , fils , frère , époufe , fille ; 
Ne perdez point TEtat: c'eft-là votre famille. 

Z o P I R £. 
On ne perd les Etats que par timidité. 

P H A N o R. 
On périt quelquefois par trop de fermeté. 

Z o P I R £• 
PérifFons, s'il le faut, (a) 

P H A N o R. 

Ah ! quel trifte courage , 
Quandvous touchez au port, vous expofe au naufrage? [b] 
Le ciel , vous le voyez , a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce tyran des humains. 
Cette jeune Palmire en fes camps élevée , 
Dans vçs derniers combats par vous-même enlevée. 
Semble un ange de paix defcendu parmi nous , 
Qui peut de Mahomet appaifer le courroux. 
Déjà par fes hérauts il Ta redemandée. 

Z o P I R £. 
Tu veux qu'à ce barbare elle foit accordée ? 
Tu veux que d'un fi cher 8c fi noble tréfor 
Ses criminelles mains s'enrichiflent encor ? 
Quoi ! lorfqu'il nous apporte 8c la fraude 8c la guerre, . 
Lorfque fon bras enchaîne 8c ravage la terre. 
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Les plus tendres appas brigueront fa faveur, 

Et la beauté fera le prix de la fureur? 

Ce n'eft pas qu'à mon âge, aux bornes de ma vie, 

Je porte à Mahomet une honteufe envie; 

Ce cœur trifte 8c flétri, que les ans ont glacé, 

Ne peut fentir les feux d'un défir infenfé. 

Mais foit qu'en tous les temps un objet né pour plaire 

Arrache de nos vœux l'hommage involontaire ; 

Soit que privé d'enfans je cherche à diffiper 

Cette nuit de douleurs qui vient m'envelopper; 

Je ne fais quel penchant pour cette infortunée 

Remplit le vide affreux de mon ame étonnée. 

Soit faibleffe ou railon , je ne puis fans horreur 

La voir aux mains d'un monftre , artifan de Terreur. 

Je voudrais qu'à mes vœux heureufement docile, 

Elle-même en fecret pût chérir cet afile ; 

Je'' voudrais que fon cœur, fenfible à mes bienfaits , 

Déteftât Mahomet autant que je le hais. 

Elle veut me parler fous ces facrés portiques , 

Non loin de cet autel de nos dieux domefliques | 

Elle vient^ 8c fon front, fiége de la candeur. 

Annonce en rougiffant les vertus de fon cœur. 

S C E J^ E IL 
ZOPIRE, PALMIRE. 

Z G P I R E. 

Jeune 8c charmant objet , dont le fort de la guerre ^ 
Propice à ma vieîUeffe, honora cette terre, 
Vous n'êtes point tombée en de barbares mains; 
Tout refpeéle avec moi vos malheureux deftins, 

Votre 
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Votre âge , vos beautés , votre aimable innocence. 
Parlez ; Se s'il me relie encor quelque puiQance , 
De vos juftes déiirs li je remplis les vœux. 
Ces derniers de mes jours feront des jours heureux. 

F A L M I R E. 

Seigneur, depuis deux mois fous vos lois prifonnière 
Je dus à mes deftins pardonner ma mifère : 
Vos généreufes mains s'empreflent d'effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verfer. 
Par vous , par vos bienfaits , à parler enhardie , 
C'eft de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Aux vœux de Mahomet j'ofe ajouter les miens : 
Il vous a demandé de brifer mes liens ; 
Puifliez-vous l'écouter, 8c puiffé-je lui dire. 
Qu'après le ciel Se lui je dois tout à Zopire ! 

Z o P I R E. 
Ain(i de Mahomet vous regrettez les fers , 
Ce tumulte des camps , ces horreurs des deferts , 
Cette patrie errante, au trouble abandonnée. \ 

P A L M I R E. 
La patrie eft aux lieux où l'ame eft enchaînée. 
Mahomet a formé mes premiers fentimens , 
Et fes femmes en paix guidaient mes faibles ans ; 
Leur demeure eft un temple , où ces femmes facrées 
Lèvent au ciel des mains de leur maître adorées. 
Le jour de mon malheur , hélas ! fut le feul jour 
Où le fort des combats a troublé leur féjour : 
Seigneur, ayez pitié d'une ame déchirée. 
Toujours préfente aux lieux dont je fuis féparée. 

Z o p I R E. 
J'entends : vous efpérez partager quelque jour 
De ce maître orgueilleux Se la main 8c l'amour. 

Théâtre. Tom. IIL K 
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Seigneur, je le tcvèrc, Se ttioii aftie trcttoblànte 
I Croit voir dans Mabottrel tin dieu qui Ai^époutante. . 
' Non, d'un fi grand hymen ttion cœurn'eft point flatté ; 
Tant d'éclat convient mal à tant d'obfcurité. 

Z o P I R £. 
Ah! qui que vous foyez, il.n'eft point né peut-être 
Pour être votre époux, en<;oT moins votre maître ; 
Et vous femblez d'un fang fait pour donner des lois 
A l'Arabe infolent qui marche égal aux rois. 

P A L M I R E. 

Nous ne connaiffons point Torgueil de la naiflance : 
Sans parens, fans patrie, efclave dès l'enfance, 
Dans notre égalité nous chériiTons nos fers ; 
Tout nous eft étranger, hors le dieu que je fers, 

Z o p I R E. 
Tout vous efl étranger! cet état peut-il plaire? 
Qiioi ! vous fervez un maître , 8c n'avez point de père ? 
Dans mon trifte palais, feul & privé d'enfans, 
J'aurais pu voir en vous l'appui de mes vieux ans. 
Xe foin de vous former des deftins plus propices 
Eût adouci des miens les longues iiyuftices. 
Mais non, vous abhorrez ma patrie 8c ma loi. 

P A L M I R £. 

Comment puis-je être à vous? je ne fuis point à moi. 
Vous aurez mes regrets , votre bonté m' eft thère ; 
Mais enfin Mahomet m'a tenu lieu de pèr«. 

Z o p i R £. 
Quel père! juftes Dieux! lui? ce monftre impofleur? 

P A L M I R E. 
Ah ! quels noms inoms lui donnez-vous , Seigneur ! 
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Lui dans qui tant d'Etats adorent leur prophète ; 
Lui, Tenvoyidu ciel, fc fon feul interprète! 

Z o P I R E. 

Etrange aveuglement des malheureux morteh ! 
Tout m'abandonne ici, pour drefler des autels 
A ce coupable heureux qu'épargna ma juftice. 
Et qui courut au trône , échappé du fupplice. 

P A L M I R E, ^ 

Vous me faites frémir , Seigneur , Se de mes jours 
Je n'avais entendu ces horribles difcours. 
Mon penchant, je l'avoue, îc ma reconnaifiance 
Vous donnaient fur mon cœur une jufte puiflahce j 
Vos blafphèmes affreux contre mon proteâeur 
A ce penchant fi doux font fuccéder l'horreur^ 

Z o P I R E. 

O fuperftitîon ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d'humanité les cœurs les plus fenfibles. 
Que je vous plains , Palftiîre , 8c que fur vos erreurs 
Ma pitié malgré moi me fait vcrfer de pleurs! 

P Â L M I R E. 

Et vous me refufez! ^ 

Z o p I R E. 

Oui, Je ne puis vous rendre 
Au tyran qui trompa ce cœur flexible 8c tendre : 
Oui, je crois voir en vous un bien trop précieux, 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 
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S C E JSf E III. 

ZOPIRE, PALMIRE,PHANOR. 

Z O P I R E. 

\^0E voulez-vous, Phanor? 

P H A N o R. 

Aux portes de la ville. 
D'où Ton voit de Moad la campagne fertile, 
Omar eft arrivé. 

Z o p I R E. 
Qui? ce farouche Omar, 
Que Terreur aujourd'hui conduit après fon char, 
Qui combattit long-temps le tyran qu'il adore , 
Qui vengea fon pays ? 

Phanor. 

Peut-être il l'aime encore. 
Moins terrible à nos yeux, cet infolent guerrier, 
Portant entre fes mains le glaive 8c l'olivier. 
De la paix à nos chefs a préfenté le gage. 
On lui parle , il demande , il reçoit un otage. 
Séide eft avec lui. 

P A L M I R E. 

Grand Dieu! deftin plus douit!! 
Quoiî^éide? 

Phanor.. 
Omar vient, il s'avance vers vous. 
Z o p I R £. 
Il le faut écouter. Allez , jeune Palmire. 

[Palmire fort) 
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Omar devant mes yeux ' qu'ofera-t-il me dire ? 

O Dieux de mon pays . qui depuis trois mille ans 

Protégiez d'Ifmaël les généreux enfans ! 

Soleil, facrés flambeaux, qui dans votre carrière. 

Images de ces dieux , nous prêtez leur lumière , 

Voyez &: foutenez la jufte fermeté 

Que j'oppofai toujours contre l'iniquité ! 

SCENE IV. 
ZOPIRE, OMAR, PHANOR, Suite. 



Z o F I R E. 



H, 



. £ bien , après (ix ans tu revois ta patrie , 
Que ton bras défendit, que ton cœur a trahie. 
Ces murs font encor pleins de tes premiers exploits. 
Déferteur de nos dieux, déferteur de nos lois^ 
Perfécuteur nouveau de cette cité fainte, 
D'où vient que ton audace en profane l'enceinte ? 
Miniftre d'un brigand qu'on dût exterminer. 
Parle ; que me veux-tu ? 

Omar. 

Je veux te- pardonner. 
Le prophète d'un dieu , par pitié pour ton âge , 
Pour tes malheurs pafles, furtout pour ton courage ,^ 
Te préfente une main qui pourrait t'écrafer, 
Et j'apporte la paix qu'il daigne propofer. 

Z o P I K £. 
Un vil féditieux prétend avec audace 
Nous accorder la paix ^ & non demander grâce î 

K 3 
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Souffrirez-vous, grands Dieux ! qu'au gré de îts forfaits 
Mahomet nous raviffe ou nous rende la paix ? 
Et vous , qui vous chargez des volontés d'un traître , 
Ne rougiflez-vous point de fervir un tel maître? 
Ne Tavez-vous pas vu, fans honneur 8c fans biens ^ 
Ramper au dernier rang des derniers citoyens ? 
Qu'alors il était loin de tant de renommée ! 

Omar. 
A tes viles grandeurs ton ame accoutumée 
Juge ainfi du mérite, 8c pèfe les humains 
Au poids que la fortune avait mis dans tes mains. 
Ne fais-tu pas encore, homme faible 8c fuperbe. 
Que Tinfefte infenfible, enfeveli fous Therbe , 
Et Taigle impérieux, qui plane au haut du ciel. 
Rentrent dans le néant aux yeux de l'Eternel? 
Les mortels font égaux; ce n'eft point la naiflaiice, 
C'eft la feule vertu qui fait leur différence. 
Il eft de ces efprits favorifés des cieux. 
Qui font tout par' eux-mêmc , 8c rien par leurs aïeux. 
Tel eft rhomme , en un mot, que j'ai choifi pour maître; 
Lui fêul dans l'univers a mérité de l'être : 
Tout mortel à fa loi doit un jour obéir, 
Et j'ai donné l'exemple aux fièclcs à venir. 

Z G V I R E. 

Je te connais , Omar : en vain ta politique 
Vient m'étaler ici ce tableau fanatique. 
En vain tu peux ailleurs éblouir les efprits; 
Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 
Bannis toute impofture, 8c d'un coup d'œil plus fage , 
Regarde ce prophète à qui tu rends hommage; 
Vois l'homme en Mahomet , conçois par quel degré 
Tu fais monter aux cieux ton fantôioac adoré. 
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Enthoufiafie oh fourbo , il faut çeffer de Tcne ; 
Ser$-toi de ts^ raifon , juge avec moi ton maitre : 
Tu vçrràs de ch^meîkuj^ un groflier conduâeur. 
Chez fa première époufe iofolent impofiemr , 
Qui, fous le vain apps^ai d'un fonge ridicule. 
Des plus vils des hunpiains teo^to U foi crédule ; 
Gomme un féditieux à mes pieds ameaé , 
Par quarante vieillards à TexU condamne : 
Trop léger châtiment qui V enhardit au crisfi^. 
De caverne en caverne il fuit avec Fatime. 
Ses difciples errans de cités eu déferts , 
Profcrits, perfécutés , bannis >, chargés de fer» , 
Promèneut. leur fureur, qu'ils appellent divine. 
De leurs venins bientôt iU ipfeâent Médine. 
Toi-même alors , toi-même , écoutant la raifon , 
Tu voulus dans fa fource arrêter le poifon. 
Je te vis plus heureux , 8c plus jufte , Se plus brave , 
Attaquer le tyran dont je te vois l'efclave. 
S'il eft un vrai prophète , ofas-tu le punir ? 
, S'il eft un impofteur , ofes-tu le fervir ? 

• O M A R. • 

Je voulus le punir , quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand houime entré dans la carrière ; 
Mais enfin, quand j'ai vu que Mahomet eft né 
Pour changer l'univers à fes pieds conilernç \ 
Quand mes yçux, éclairés du feu de fou génie, 
Le virent s'élever dans fa courfe infinie; 
Eloquent , intrépide , admirable en tout lieu , 
Agir , parler , punir ou pardonner en dieu ; 
J'aflbciai ma vie à fes travaux immenfes : 
Des trônes , des autels en font les récompenfes. 

1^4 
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Je fus , je te . l'avoue , aveugle comme toi ; 
^ Ouvre le» yeux , Zopire , 8c change ainfi que moi : 
Et fan$ plus me vanter les fureurs de ton zèle. 
Ta ^erfécution fi vaine 8c fi cruelle , 
Nos frères gémiflans , notre Dieu blafphçmé , 
Tombe aux pieds d'un héros par toi-même opprimé. 
Viens baifer cette main qui porte le tonnerre. 
Tu me vois après lui le premier de la terre : 
Le pofte qui te refte eft encore aflez beau , 
Pour fléchir noblement fous ce maître nouveau. 
Vois ce que nous étions , 8c vois ce que nous fommes. 
Le peuple aveugle 8c faible eft né pour les grands hommes» 
Pour admirer , pour croire , 8c pour nous obéir. 
Viens régner avec nous , fi tu crains de fervir; 
Partage nos grandeurs , au lieu de t'y fouftraire » 
Et las de l'imiter, fi?iis tfembler le vulgaire. 

Zopire. 

« 

Ce n'eft ,qu'à Mahomet , à fes pareils , à toi , 
Que je prétends , Omar , infpirer quelqu'eflFroi. 
Tu veux que dd fénat le Shérif infidelle 
1 Encenfe un impofteur , 8c couronne un rébelle ! 
Je ne te nîrai point que ce fier féduâeur 
N'ait beaucoup de prudence 8c beaucoup de valeur; 
Je' connais comme toi les talens de ton maître ; 
S'il était vertueux , c'eft un héros, peut-être : 
Mais ce héros , Omar , eft un traître , un cruel , 
Et de tous les tyrans c'eft le plus criminel. 
Cefle de, m'annoncer fa trompeufe clémence , 
Le grand art qu'il poffède eft l'art de la vengeance, 
tj. i*^ Dans le cours de la guerre , un funefte deftin 
'%Jj Le priva dç«fon fils que fit périr ma main, • 
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Mon bras perça le fils , ma voix bannit le père ; 
Ma haine eft inflexible , ainfi que fa colère ; 
Pour rentrer dans la Mecque, il doit m'exterminer , 
i Et le jufte aux mcchans ne doit point pardonner. 

• Omar. 

Hé bien , pour te montrer que Mahomet pardonne , 
Pour te faire embrafler l'exemple qu il te donne , 
Partage avec lui-même , &: donne à tes tribus 
Les dépouilles des rois que nous avons vaincus. 
Mets un prix à la paix , mets un prix à Palmire , 
Nos tréfors font à toi. 

Z P I R E. 

Tu penfes me féduire , 
Me vendre ici ma honte , 8c marchander la paix 
Par fes tréfors honteux , le prix de fes forfaits ? 
Tu veux que fous fes lois Palmire fe remette ? 
Elle a trop de vertus pour être fa fujette ; 
Et je veux l'ariacher aux tyrans impofteurs , 
Qui renverfent les lois , Se corrompent les mœurs. 

Omar. 
Tu me parles toujours comme un ju^ implacable , 
Qui fur fon tribunal intimide un coupable. 
Penfe Se parle en miniftre , agis , traite avec moi , 
Comme avec l'envoyé d'un grand homme 8c d'un roi. 

Z G P I R E. 
Qui J'a fait roi ? qui Ta couronné ? 

Omar. 

La viûoirc. 
Ménage fa puiffance ,. 8c refpcûe fa gloire. 
Aux noms de conquérant 8c de triomphateur , 
Il veut joindre le nom de pacificateur. 
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Son armée eft encore aux bords du Saïbare , 
Des murs où je fuis né le ficge fe prépare ; 
Sauvons , fi tu m'en crois , le fang qui va couler: 
Mahomet veut ici te voir 8c te parler. 
Z o F I R £. 

Lui ? Mahomet ? 

Omar. 

Lui-même ; il t'en conjure. 

Z o P I R £. 

Traître î 
Si de ces lieux facrés j'étais Tunique maître , 
C'eft en te punifiant que j'aurais répondu. 

Omar. 
Zopire , j'ai pitié de ta faufle vertu ; 
Mais puifqu un vil fénat infolemment partagé 
De ton gouvernement le fragile avantage, 
Puifqu'il règne avec toi , je cours m'y préfenter. 

Z û p I r £. 
Je t'y fuis, nous verrons qui Ton doit écouter. 
Je défendrai mes lois , mes dieux 8c ma patrie. 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au Dieu perfécuTeur , effroi du genre humain. 
Qu'un fourbe ofe annoncer, les armes à la main. 

(à Phanor.) 
Toi , viens m' aider , Phanor , à repoufler un traître ; 
Le fouflFrir parmi nous , 8c l'épargner , c'eft l'être. 
Renverfons fes deffeins , confondons fon orgueil , 
Préparons fon fupplice , ou creufons mon cercueil. 
Je vais , fi le fénat m'écoute 8c me féconde. 
Délivrer d'un tyran ma patrie 8c le monde. 

Fin du premier a£ie. 
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ACTE II. 

S C E K E PREMIERE. 



SEIDE, PALMIRE. 

P A L M I R E. 
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'ans ma prifon cruelle eft-ceun dieu qui te guide ? 
Mes maux font-ils finis ? te revois-je , Séide ! 

S E I D E. 
O charme de ma vie 8c de tous mes malheurs ! 
Palmire, unique objet qui m'a coûté des pleurk, 
Depuis ce jour de fang , qu'un ennemi barbare , 
Près des camps du prophète , aux bords du Saïbare , 
Vint arracher (a proie à mes bras tout fanglans ; 
Qu'étendu loin de toi fur des corps expirans. 
Mes cris , mal entendus fur cette infâme rive , 
Invoquèrent la mort fourde à ma voix plaintive ! 
O ma chère Palmire , en quel gouflFre d'horreur 
Tes périls Se ma perte ont abymé mon cœur ! 
Que mes feux, que ma crainte 8c mon impatience 
Accufaîent la lenteur des jours de U vengeance ! 
Que je hâtais l'aflaut fi long-temps diflFéré , 
Cette heure de carnage , où , de fang enivré , 
Je devais de mes mains brûler la ville impie 
Où Palmire a pleuré fa liberté ravie ! 
Enfin de Mahomet les fublimes deffeins , 
Que n'ofe approfondir l'humble efprit des humains , 
Ont fait entrer Omar en ce lieu d'efclavage ; 
Je l'apprends , 8c j'y vole. On demande un otage ; 
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J'entre , je me préfente , on accepte ma foi , 
Et je me rends captif , ou je meurs avec toi. 

P A L M I R E. 

Séide , au moment même , avant que ta préfence 
Vînt de mon défefpoir calmer la violence , 
Je me jetais aux pieds de mon fier ravifleur. 
Vous voyez , ai-je dit , les fecrets de mon coeur : 
Ma vie eft dans les camps dont vous m'avez tirée , 
Rendez-moi le feul bien dont je fuis féparée. 
Mes pleurs , en lui parlant , otit arrofé fes pieds ; 
Ses refus ont faifi mes efprits effrayés. 
J'ai fenti dans mes yeux la lumière obfcurcie ; 
Mon cœur , fans mouvement, fans chaleur 8c fans vie. 
D'aucune ombre d'efpoir n'était plus fecouru ; 
Tout finiflait pour moi quand Séide a paru. 

S £ I D E. 
Quel eft donc ce mortel infenfible à tes larmes ? 

P A L M I R E. 

C'eft Zopire ; il femblait touché de mes alarmes ^ 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer 
Que des lieux où je fuis rien ne peut me tirer. 

S E I D E. 
Le barbare fe trompe , ic Mahomet mon maître , 
Et Tinvincible Omar , 8c ton amant peut-être , 
( Car j'ofe me nommer après ces noms fameux , 
Pardonne à ton amant cet efpoir orgueilleux ; ) 
Nous briferons ta chaîne , 8c tarirons te^ larmes. 
Le dieu de Mahomet , proteâeur de nos armes , 
Le dieu dont j'ai porté les facrés étendards , 
Le dieu qui de Médine a détruit les remparts » 
Renverfera la Mecque à nos pieds abattue. 
Omar eft dans la ville , 8c le peuple à fa vue 
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N'a point fait éclater ce trouble & cette horreur, 
Qu'infpire aux ennemis un ennemi vainqueur. 
Au nom de Mahomet un grand defiein Tamène. 

P A L. M I R £. 

Mahomet nous chérit ; il briferait ma chaîne , 
Il unirait nos cœurs ; nos cœurs lui font offerts : 
Mais il eft loin de nous , 8c nous fommes aux fers. 



s C E X E IL 

PALMIRE, SEIDE, OMAR. 
Omar. 



V. 



o s fers feront brifés , foyez pleins d'efpérance ; 
Le ciel vous favorife , & Mahomet s^avance. 

S E I D £. 

Lui? 

P A L M I R £. 

Notre augufte père ! 

Omar. 

Au confeil aflemblc 
L'efprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 
99 Ce favori du dieu qui préfide aux batailles , 
99 Ce grand homme, ai-je dit, efi né dans vos murailles. 
99 II s'eft rendu des rois le maître & le foutien , 
99 Et vous lui refufez le rang de citoyen ! 
99 Vient-il vous enchaîner, vous perdre, vous détruire? 
99 II vient vous protéger, maisfurtout vous inftruire : 
99 n vient dans vos cœurs même établir fon pouvoir 99. 
Plus d'un juge à ma voix a paru s'émouvoir ; 
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Les efprits s'ébranlaient; Tinflexible Zopire, 
Qui craint de la raifon Tinévitable empire, 
Veut convoquer le peuple ic s'en faire un appui. 
On raffemble, j'y cours, 8c j'arrive avec lui: 
Je parle aux citoyens, j'intimide, j'exhorte ; 
J'obtiens qu'à Mahomet on ouvre enfin la porte. 
Après quinze ans d'exil il revoit fes foyent"; 
Il entre accompagné des plus braves guerriers, 
D'Ali, d'Ammon, d'Hercide, 8c de fa noble élite; 
Il entre, 8c fur fes pas chacun fe précipite. 
Chacun porte un regard , comme un cœur diflFérent ; 
L'un, croit voir un héros , l'autre voir un tyran. 
Celui-ci le blafphème, 8c le menace encore ; 
Cet autre eft à fes pieds, les embrafîe 8c l'adore. 
Nous fefons retentir à ce peuple agité 
Les noms facrés de Dieu, de paix, de liberté. 
De Zopire éperdu la cabale impuiflante 
Vomit en vain les feux de fa rage expirante. 
Au milieu de leurs cris , le front calme 8c ferein , 
Mahomet marche en maître 8c l'olive à la main : 
La trêve eft publiée, & le voici lui-même. 

SCENE I I L 

MAHOMET, OMAR, ALI, HERCIDE, 
SEIDE, PALMIRE, Suite. 

Mahomet. 

Xnvxmcïblës foutiens de mon pouvoir fupréme , 
Noble 8c fublime Ali , Morad , Hercide , Ammbn , 
Retournez vers ce peuple, inftruifezJe en mon nom. 
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Promettez , menacez , que la vérité règne ; 

Qu'on adore mon dieu ^ mais furtout qu'on le craigne. 

Vous , Séide , en ces lieux ! , 

S E I D E. 

O mon Père ! ô mon Roi ! 
Le dieu qui vous înfpîre a marché devant moi. 
Prêt à mourir pour vous, prêt à tout entreprendre. 
J'ai prévenu votre ordre. 

Mahomet. 

Il eût fallu l'attendre; 
Qui fait plus qu'il ne doit, ne fait point me fervir. 
J'obéis à mon dieu; vous, fâchez m'obéin 

P A L M I R E. 

Ah! Seigneur, pardonnez à fon impatience. 
Elevés près de vous dans notre tendre enfance , 
Les mêmes fentîmens nous animent tous deux : 
Hélas ! mes triftes jours font affez malheureux ! 
Loin de vous , loin de lui , j'ai langui prifonnière , 
Mes yeux de pleurs noyés s'ouvraient à la lumière : 
Empoifonneriez -vous l'inftant de mon bonheur? 

Mahomet. 

Palmire , c'eft affez; je lis dans votre cœur: 
Que rien ne vous alarme 8c rien ne Vous étonne. 
Allez; malgré les foins de l'autel Se du trône , 
Mes yeux fur vos deftins feront toujours ouverts ; 
Je v€illel?ai fur vous comme fur l'univers. 

( à Séide. ) 
Vous, fuivez mes guerriers; Se vous , jeune Palmire, 
En fervant votre dieu ne craignez que Zopire. ' 
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SCENE IV. 

MAHOMET, OMAR. 

Mahomet. 

JL o I , reftc , brave Omar ; il eft templs que mon cœur 
De fes derniers replis t'ouvre la profondeur. 
D'un iiége encor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma courte & borner ma carrière: 
Ne donnons point le temps aux mortels détrompés 
De raffurer leurs yeux de tant d'éclat frappés. 
Les préjugés , ami , font les rois du vulgaire. 
Tu connais quel oracle 8c quel bruit populaire 
Ont promis l'univers à l'envoyé d'un dieu, 
Qui, reçu dans la Mecque, Se vainqueur en tout lieu» 
Entrerait dans ces murs en écartant la guerre ; 
Je viens mettre à profit les erreurs de la terre. 
Mais tandis que les miens , par de nouveaux eflForts , 
De ce peuple inconftant font mouvoir les reflbrts. 
De quel œil revois -tu Palmire avec Séide? 

Omar. 
Parmi tous ces enfaiis enlevés par Hercide ^ 
Qui, formés fous ton joug 8c nourris dans ta loi. 
N'ont de dieu que le tien , n'ont de père que toi. 
Aucun ne te fervit avec moins de fcrupule , 
N'eut un cœur plus docile, un efprit plus crédule; 
De tous tes Mufulmans ce font les plus foumis. 

Mahomet. 
Cher Omar, je n'ai point de plus grands ennemis. 
Ils s'aiment; c'eft aflez. 

Omar. 
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Omar. 

Blâmes -tu leurs tchcîreilci f 
Mahomet. 
AB ! connais mes fureurs 8c foutes ines faiblefles. 

O M A k. 
Comnicnt ? 

M À fl d M 1 T. 
Tu fais affez quel fehtiment vainqueur 
Parmi mes f)aflions fègrie au fond de mon tcéur. 
Charge du foin du mohde , envirbntié d'alàrltièi. 
Je porte Fencenfôir, 8c Ife fceptre, fe lès drmcs: 
Ma vie eft tin combat ^ 8c ma frugalité 
Affervit la nature à mon auftétîtc. 
J'ai banni loin dé moi cette ligueur ttaîtreDH , 
Qui nourrit des hutnains là brutale mollefle : 
Dans des fables brûlans , fur des rochers déferts , 
Je fupporte avec toi Tinclémence des airs. 
L'amour feul me confole; il eft ma récompenfe, 
L'objet de mes travaux, l'idole que j'encctifct 
Le dieu de Mahomet ; 8c cette paflion 
Eft égale aux fureurs de mon ambition* 
Je préfère en fecret Palmire à mes époufes* 
Conçois -tu bien l'excès de mes fureurs jaloufes^ 
Quand Palmire à mes pieds , par un aveu fatal, 
Infulte à Mahomet 8c lui donn# un rival? 

Omar. 
Et tu n'es pas vengé ? 

Mahomet. 

Juge fi je doîs Tètrc* 
Pour le mieux détefter, apprends à le connaître. 
De mes deux ennemis apprends tous les forfaits s 
Tous deux font nés ici du tyran que je haii. 

Théâtre. Tm. IIL L 
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Omar. 
Quoi ! Zopire • . • 

Mahomet. 
Eft leur père : Hercide en ma puifiance 
Remit depuis quinze ans leur malheureufe enfance. 
J'ai nourri dans mon fein ces ferpens dangereux; 
J)éjà fans fe connaître ils m'outragent tous deux. 
J'attifai de mes mains leurs feux illégitimes. 
Le ciel voulut ici raffembler tous les crimes. 
Je veux... Leur père vient ^ fes yeux lancent vers nous 
Les regards de la haine , 8c les traits du courroux. 
Obferve tout , Omar , 8c qu'avec fon efcorte 
Le vigilant Hercide affiège cette porte. 
Reviens me rendre compte, 8c voir s'il faut hâter, 
Ou retenir les coups que je dois lui porter. 

SCENE V. 
ZOPIRE, MAHOMET. 

Z O P I R E. 

J\ H , quel fardeau cruel à ma douleur profonde ! 
Moi , recevoir ici cet ennemi du monde I 

Mahomet. 
Approche , 8c puifqu'enfin le ciel veut nous unir , 
Vois Mahomet fans crainte , 8c parle fans rougir. 

Z o p i R E. 
Je rougis pour toi feul, pour toi dont l'artifice 
A traîné ta patrie au bord du précipice; 
Pour toi de qui la main fème ici les forfaits , 
£t fait naître la guerre au milieu de la paix. 
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Ton nom feul parmi nous divife les familles , 
Les époux , les parens , les mères Se les filles ; 
Et la trêve pour toi n'eft qu'un moyen nouveau, 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau. 
La difcorde civile eft par-tout fur ta trace ; 
AlTemblage inouï de menfonge 8c d'audace , 
Tyran de ton pays, eft -ce ainfi qu'en ce lieu 
Tu viens donner la paix. Se m' annoncer un dieu? ' 

Mahomet* 

Si j'?ivais à répondre à d'autres qu'à Zopire, 
Je ne ferais parler que le dieu qui m*infpire ; 
Le glaive 8c l'alcoran , dans mes fanglantes mains , 
Impoferaient filence au refte des humains. 
Ma voix ferait fur eux les effets du tonnerre , 
Et je verrais leurs fronts attachés à la terre ; 
Mais je te parle en homme, 8c fans rien déguifer î 
Je me fens affez grand pour ne pas t^abufer. 
Vois quel eft Mahomet ; nous fommes feuls , écoute : 
Je fuis ambitieux , tout homme l'efi fans doute ; 
Mais jamais roi , pontife , ou chef, ou citoyen , 
Ne conçut un projet auffi grand que le mien. 
Chaque peuple à fon tour a brillé fur la terre , 
Par les lois , par les arts , 8c furtout par la guerre : 
Le temps de l'Arabie eft à la fin venu. 
Ce peuple généreux, trop long-temps inconnu, 
Laiffait dans fes déferts enfevelir fa gloire ^ 
Voici les jours nouveaux marqués pour la viâoîre. 
Vois du Nord au Midi l'univerà défolé , 
La Perfe encor fanglante , 8c fon trône ébranlé , 
L'Inde efclave 8c timide , 8c TEgypte abaiffée , 
Des murs de Conftantin la fplendeur édipfée; 

L a 
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Vois Fempire romain tombant de toutes parts , 
Ce grand corps déchiré , dont les membres épars 
Languiffent difperfés fans honneur & fans vie : 
Sur ces débris du monde élevons T Arabie. 
Il faut un nouveau culte , il faut de nouveaux fers ; 
Il faut un nouveau dieu pour Taveugle univers. 

En Egypte Ofiris , Zorêaftre en Afie , 
Chez les Cretois Minos, Numa dans l'Italie, 
A des peuples fans mœurs , 8c fans culte , 8c fans rois , 
Donnèrent aifément d'infuffifantes lois. 
Je viens après mille ans changer ces lois groffières. 
J'apporte un joug plus noble aux nations entières. 
J'abolis les faux dieux, 8c mon culte épuré 
De ma grandeur naiffante eft le premier degré. 
Ne me reproche point de tromper ma patrie , 
Je détruis fa faiblefle Se fon idolâtrie : 
Sous un roi, fous un dieu, je viens la réunir; 
Et pour la rendre illuftre , il la faut aflervir. 

Z G P I R E. ' 

Voilà donc tes deffeins ! c'eft donc toi dont l'audace 
De la terre à ton gré prétend chafcger la face ! 
Tu veux , en apportant le carnage 8c l'effroi , 
Commander aux humains de penfer comme toi : 
Tu ravages le monde 8c tu prétends Tinfiruire. 
Ah ! fi par des erreurs il s' eft laiffé féduire , 
Si la nuit du menfonge a pu nous égarer , 
Par quels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer ? 
Quel droit as -tu reçu d'énfeigner, de prédire, . 
De porter l'encenfoir, 8c d'affeâer l'empire ? 

Mahomet. 
Le droit qu'un efprit vafte, 8c ferme en fes deffeins, 
A fur l'efprit groflier des vulgaires humains, (i) 
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Z O F I R E. 

Eh quoi ! tout fadieux , qui penfe avec courage , 
Doit donner aux mortels un nouvel efclavage ? 
II a droit de tromper , s'il trompe avec grandeur ? 

Mahomet. 
Oui. je connais ton peuple ,- il a befoin d'erreur; 
Ou véritable ou faux , iton culte cft nécefiaire. 
Que t'ont produit tes dieux ? quel bien t'ont-ils pu faire ? 
Quels lauriers vois-tu croître au pied de leurs autels? 
Ta feâe obfcure 8c baffe avilit les mortels, 
Enerve le courage , 8c rend l'homme ftupide ; 
La mienne élève l'ame 8c la rend intrépide. 
Ma loi fait des héros. 

Z o P I R E. 

Dis plutôt des brigands. 
Porte ailleurs tts leçons , l'école des tyrans ; 
Va vanter l'impofture à Médine où tu règnes. 
Où tes maîtres féduits marchent fous tes enfeignes ^ 
Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 

Mahomet. 
Des égaux ! dès long-temps Mabenn^t n^en- a plud» 
Je fais- trembler la Mecque , 8c je règiae à Médine ; 
Crois-moi, reçois la paix , fi tu crains ta ruine. 

Z o p ,1 R E. 
La paix eft dans ta bouche , 8c ton cœur en eft loin : 
Penfes-tu me tromper ? ' 

Mahomet. 

Je n'en ai pas befoin, 
G^eftlé faible qui trompe , h k puiflant cotnmande* 
Demain j- ordonnerai ce qu« je te demande , 
Demain je puis te voir à mon joug affervi : 
Aujourd'hui Mahomet veut être ton ami. 

LS 



i66 LE Fanatisme. 

Z O P I R £. 

Nous amis ! nous ? cruel ! ah , quel nouveau preftige ! 
Connais-tu quelque dieu qui faiTe un tel prodige ? 

Mahomet. 

J'en connais un puiflant , Se toujours écouté , 
Qui te parle avec moi. 

Z o P I E E. 

Qui? 

Mahomet. 

La néceffité , 
Ton intérêt. 

Z o p I R E. 

Avant qu'un tel nœud nous raflemble. 
Les enfers 8c les cieux ferçnt unis enfemble. 
L'intérêt eft ton dieu , le mien eft l'équité ; 
Enlre ces ennemis il n'eft point de traité. 
Quel ferait le ciment ,• réponds-moi , fi tu l'ofes ^ 
De l'horrible amitié qu'ici tu me propofes ? 
Réponds ; eft-ce ton fils que mon bras te ravit ? 
£â-ce le fang des miens que ta main répandit? 

Mahomet. 

Oui , ce font tes fils même. Oui, connais un myflère. 
Dont feul dans l'univers je fuis dépofitaire : 
Tu pleures tes cnfans, ils refpirent tous deux. 

Z P J R E. 
Ils vivraiient ! qu^as.tu dit ? ô Ciel ! ô jour heureux .' 
Us vivraient ! c'eft de toi qu'il faut que je l'apprenne ! 

Mahomet. 
Elevés dans mon camp, tous deux font dans ma chaîne 
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Z O P I R E» 

Mes cnfans dans tes fers ! ils pourraient te fervîr ! 

M A H O M Ç T. 
Mes bîenfefantes mains ont daigné les nourrir^ 

Z o P I R E. 
Quoi ! tu n'as point fur eux étendu ta colère? 

Mahomet. 
Je ne les punis point des fautes de leur père. 

Z o P t R E. 
Achève , éclaircis-moi , parle , quel eft leur fort ? 

Mahomet. 
Je tiens entre mes mains 8c leur vie 8c leur mort; 
Tu n'as qu'à dire un mot , 8c je t'en fais Farbitirc,' 

Z o «p I R E. -»♦ 

Moi , je puis les fauver ! à quel prix? à quel titre? 
Faut-il donner mon fang ? faut-il porter leurs fers î 

Mahomet. 
Non , mais il faut m' aider à tromper l'univers* 
Il faut rendre la Mecque , -abandonner ton temple , 
De la crédulité donner à tous l'exemple, *' 

Annoncer i'alcoran aux peuples effrayés , 
Me^fervir en prophète , 8c tomber à mes pieds î 
Je te rendrai ton fils , 8c je ferai ton gendre. 

Z o P I R r. 
Mahomet , fe fuis père , 8c je porte un coeuT tcrfdïc. 
Après quinze ans d'ennuis, retrouver mes enfans. 
Les revoir 8c mourir dans leurs embraflemens , 
C'eft le premier des biens pour mon ame attendrie; 
Mais s'il faUt à ton culte affetvir ma patrie ,' ♦ '*^ 

L4 * 
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Ou de ma propre m^ix^ Iç^ ^ix^oler tous deux , 
Connais-moi, Mahomet,, ipon choix n'eft pas doutç\ix. 
Adieu. 

Mahomet Jetd. 
Fier citoyen , vieillard inexorable , 
Je ferai plus que toi cruel , impitoyable. 

S Ç E N :$ VI. 

MAHOMET, OMAR, 
Omar. 



M, 



. iV H 9^iiE T., U fei,il( rêtrc, ou nous, Commc;s, pcjrdi^S : 
Les feçrets djes tyrajis me font déjà vei^dus. 
Demain la trêve expire , 8c demain Ton t'arrête \ 
Demain Zopire eft maitve , 8c fait tomber ta tête. 
La moitié du fénat vient de te condamner ; 
N'ofant pas te combattre , on t'ofe aflafliner. 
Ce meurtre d'un héros , ils le nomment fupplice , 
Et ce complot' obfcur , ils rappellent juftice. 

Mahomet. 
Ils fentiront la mienne ; ils verront ma &ireur« 
La perfécution fit toujours ma grandeur. 
Zopire périra. • 

O |d A K. 

Cette, tête funefte , 
J&H. tonpibaQt 4 ^^ pieds , fera flcçbi^^ 1<; refic. 
Ajl^is PC pei:d^ ppint de temps. 

ft| A ^ Q M E T. 

Mais , malgfi. vçkQr^ cp^jj:qyai^ 
le dois çacbiCf k m^ÎA qui v^ laijçer lc% çQUjp\ , 
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Et détourner de n^i k^ fqvpCOQS du vulgaire. 

Q M f A- 

Il çft trop QLcpxiiable, 

M A H O H C 7» 

Il faut pottrtant lui plaire ; 
Et j'ai befoîn d'un bras qui , par ma voix conduit , 
Soit feul chargé du meurtre, 8c m'en laiffe le fruit. 

Omar. 
Pour un tel attçn.tat je réponds de Séide. 

M A ^ o^ ^ T. 

De lui? 

O M ^ »• 

C'eft rinftrument d'un pareil homicide. 
Otage de Zopire, il peut feul aujourd'hui 
L'aborder en fecret , 8c te venger de lui. 
Tes autres favoris , zélés avec prudence , 
Pour s'expofer à tout ont trop d'expérience; 
Ils font tous dans cet âge , où la maturité 
Fait tomber le bandeau de Ijl crédulité. 
Il faut un cœur plus fimple , aveugle avec courage , 
Un efprit amoureux de fon propre efclavage. 
La jeuneffe eft le temps de ces illufions. 
Séide eft^tout en proie aux fuperftitions ; 
C'eft un lion docile à la voix qui le guide. 

M A H G M £ T. 

Le frère de Palmire ? 

Omar. 

Oui , lui-même. Oui, Séide, 
De ton fier ennemi le fils audacieux , 
De fon maître oSFenfé rival inceftueux. 
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Mahomet. 

Je déteftc Séide, 8c foi» nom feul m'offcnfc. 
La cendre de mon fils me crie encor vengeance» 
Mais tu connais Tobjet de mon fatal amour ; 
Tu connais dans quel fang elle a puifé le jour. 
Tu vois que dans ces lieux environnés d'abymes 
Je viens chercher un trône, un autel, des viâimesi 
Qu'il faut d'un peuple fier enchanter les efprits, ^ 
Qu'il faut perdre Zopire , 8c perdre encor fon fils. 
Allons, confultons bien mon intérêt, ma haine. 
L'amour, F indigne amour, qui malgré moi m'entraîne, 
£t la religion , à qui tout eft foumis , 
Et la néceilité, par qui tout «ft permis. 



Fin du fécond aâe. 
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A G T E I I I. 

SCENE PREMIERE. 
SEIDE, PALMIRE. 

P A L M I A E. 



D, 



'emzure. Quel eft donc ce fecret facrificc? 
Quel fang a demandé réternellc juflice? 
Ne m'abandonne pas. 

S E I D E. 

Dieu daigne m^appeler : 
Mon boras doit le fervir, mon cœur va lui parler* 
Omar veut à Tinfiant, par un ferment terrible, 
M'attacher de plus près à ce maître invincible. 
Je vais jurer à Dieu de mourir pour fa loi, 
£t mes féconds fermens ne feront que pour toi. 

P A L M I R £. 

D'où vient qu'à ce ferment je ne fuis point préfente? 

Si je t'accompagnais, j'aurais moins d'épouvante. 

Om'ar, ce même Omar, loin de me confolcr, ' 

Parle de trahifon, de fang prêt à couler. 

Des fureurs du fénat, des complots de Zopire. 

Les feux font allumés, bientôt la trêve expire. 

Le fer cruel eft prêt , on s'arme , on va frapper : 

Le prophète Ta dit, il ne peut nous tromper. 

Je crains tout de Zopire, 8c je crains pour Séide. - 

S K I D £. # 
Croirai-je que Zopire ait un cœur fi perfide ! 
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Ce matin , comme otage à fes yeux prcfenté , 
J'admiraig fa aobleffe 8c fou humanité : 
Je fentais qu'en fecret une force inconnue 
Enlevait jufqu'à lui mon ame prévenue. 
Soit refpeâ pour fon nom, foit qu'un dehors heureux 
Me cachât de fon cœur ies replis dangereux ; 
Soit que dans ces momens où je t'ai rencontrée , 
Mon ame toute entière à fon bonheur livrée , 
Oubliant fes douleurs, 8c chaiTant tout e£Froi, 
Ne connût, n'entendît, ne vît plus rien que toi ^ 
Je me trouvais heureux d'être auprès de Zopire. 
Je le hais d'autant plus qu'il m'avait fu féduire; 
Mais, malgré le courroux dont je dois m' animer. 
Qu'il eft dur de haïr ceux qu'on voulait aimer ! 

P A L . M I R E. 

Ah ! que le ciel en tout a joint nos deftinées ! 
Qu'il a pris foin d'unir nos âmes enchaînées ! ' 
Hélas! fans mon amour, fans ce tendre lien. 
Sans cet inflinâ charmant qui joint mon cœur au tien, 
Sans la religion que Mahomet m'infpire. 
J'aurais eu des remords en accufant Zopire. 

S £ I D £• 

LaiffonS; ces vains remords , 8c nous abandonnons 
A la voix de ce dieu qu'à l'eavi nous fervoas« 
Je fora. Il faut prêter ce ferment redoutable ; 
Le diçu qui m'entendra nous fera fevorable; 
Et le pontife roi, qui veille fur nos jours. 
Bénira de fes mains de & chaftes amours. 
Adieu. Pour être à toi , je vais tout entreprendre. 
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SCENE IL 

TALMIRE feule. 



"'u N noir preflentîmcnt je ne puis me défendre. 
Cet amour dont Tidée avait fait mon bonheur^ 
Ce jour tant fouhaité n'eft qu'un jour de terreur, {d) 
Quel eft donc ce ferment qu'on attend de Séide ? 
Tout m'eft fufpeâ ici ; Zopire m'intimide. 
J'invoque Mahomet , & cependant mon cœur ~ 
£prouve à fon nom même une fecrète horreur. 
Dans les profonds refpeâs que ce héros m'infpire. 
Je fens que je le crains prefqu' autant que Zopire. 
Délivre-moi , grand Dieu , de ce trouble où je fuis. 
Craintive je te fers , aveugle je te fuis ; 
Hélas ! daigne effuyer les pleurs ou je me noie. 

SCENE III. 
MAHOMET, PALMIR£. 

P À L M I a E. 

V>i 'est vous qu'^à mon fecours un dieu propice envoie , 
Seigneur. Séide.. .. 

Mahomet. 
Hé bien, d'où vous vient cet eflProî? 
Et que craint-on pour lui , quand oii eft près de moi ? 

P A L M I rf E. 

O Ciel ! vous redoublez la douleur qui m'agite. 
Quel prodige inouï ! votre ame eft interdite ; 
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Mahomet eft troublé pour la première fois. 

M AH OMET. 

Je devrais l'être au moins du trouble où je vous vois. 
Eft-ce ainli qu'à mes yeux votre fimple innocence 
Ofe avouer un feu qui peut-être m'oflFenfe ? 
Votre cœur a-t-il pu , fans être épouvanté , 
Avoir un fentiment que je n'ai pas diâé ? 
Ce cœur que j'ai formé n'eft-il plus qu'un rebelle , 
Ingrat à mes bienfaits, à mes lois infidelle? 

P A L M I R E. 

Que dites-vous? furprife fc tremblante à vos pieds. 
Je baifle en frémiflant mes regards eflFrayés. 
Eh quoi ! n'avez-vous pas daigné , dans ce lieu même. 
Vous rendre à nos fouhaits, 8c confentir qu'il m'aime? 
Ces nœuds , ces chaftes nœuds , que dieu formait en nous ^ 
Sont un lien de plus*qui nous attache à vous. 

Mahomet. 
Redoutez des liens formés par l'imprudence. 
Le crime quelquefois fuit de près l'innocence. 
Le cœur peut fe tromper ; l'amour 8c fes douceurs 
Pourront coûter, Palmire, 8c du fang 8c des pleurs. 

P A L M I R E. 

N'en doutez pas , mon fang coulerait pour Séide. 

Mahomet. 
Vous l'aimez à ce point? 

P A L m I R E. 

Depuis le jour qu'Hercîdc 
Nous foumit l'un 8c l'autre à votre joug facré , 
Cet inftinâ tout-pu^flant , de nous-même ignoré. 
Devançant la raifon , croiflfant avec notre âge , 
Du ciel, qui conduit tout, fut le fecret ouvrage. 
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Nos penchans, dites-vous, ne viennent que de lui» 
Dieu ne faurait changer; pourrait-il aujourd'hui 
' Réprouver un amour que lui-même il fit naître ? 
Ce qui fut innocent peut41 ceflcr de l'être? 
Pourrais-jc être coupable ?> 

Mahomet. 

Oui. Vous devez trembler. 
Attendez les fecrets que je dois révéler ; 
Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu'on peut approuver, ce qu'on doit fe défendre. 
Ne croyez que moi feul. s 

P A L M I R E. 

Et qui croire que vous? 
Efclave de vos lois, foumife à vos genoux, 
Mon coeur d'un faint refpeâ ne perd point l'habitude. 

Mahomet. 
Trop de refpeâ fouvent mène à l'ingratitude. 

P A L M I R E. 
Non, fi de vos bienfaits je perds le fouvenir, 
Que Séide à vos yeux s'emprefle à m'en punir ! 

Mahomet. 
Séide! 

P A L M I R E. 

Ah ! quel courroux arme votre oeil févère ? 
Mahomet. 
Allez , raflurez-vous , je n'ai point de colère, 
C'eft éprouver affez vos fentimens fecrets ; 
Repofez-vous fur moi de vos vrais intérêts. 
Je fuis digne du moins de votre confiance; 
Vos defiins dépendront de votre obéifFance* 
Si j'eus foin de vos jours, fi vous m'appartenez, 
Méritez des bienfaits qui vous font deftinés. 
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Quoi que k voile du ciel ordohne de Séidè , 
Affenniflez feU pas où fon dévoir le guide : 
Qu'il garde feS fenUens , qu'il foit digne de vôùl. 

P A L M I tt E. 

N'en doutez point , mon Père ^ il let reltiplirâ touâ. 
Je réponds de fon cœilr, aihfi que de moi-même. 
Séide vous adore encor plus qu'il ne m'aime ; 
Il voit en vous fon roi , foh père , fon appui : 
J'en attefte à vos pieds Famoui- que j'ai pour lui. 
Je cours à vous fervir encouragea fort aiiic. 

S C E Jf E IV. 

MAHOMET Jeid. 

\^uoi ! je fuis malgré moi confident de fa flamme^ 
Quoi! fa naïveté, confondant ma fureur. 
Enfonce innocemment le poignard dans mon cœur ? 
Père , enfans , deftinés au malheur de ma vie , 
Race toujours funefte, 8c toujours ennemie. 
Vous allez éprouver, dans cet horrible jour. 
Ce que peut à la fois ma haine 8c mon amour. 

/- 

s c E N E V. 

MAHOMET, OMAR. 

Omar. 

XliNriN, voici le temps, & de ravir Palmirc, 
Et d'envahir la Mecque, Se de ^unir Zopire: 
Sa mort feule à tes pieds mettra nos citoyens'; 
Tout eft défefpéré , fi tu ne là préviens» 

Le 
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Le fcul Séide ici te peut fervir fans doute. 
Il voit fouvent Zopire, il lui parle, il Fccoute. 
Tu vois cette retraite , 8c cet obfcur détour , 
Qui peut de ton palais conduire à fon féjour : 
Là , cette nuit , Zopire à fes dieux fantaftiques 
Offre un encens frivole , 8c des vœux chimériques : 
Là, Séide, enivré du zèle de ta loi, 
Va rimmoler au dieu qui lui parle par toi. 

Mahomet. 
Qu'il l'immole, il le faut; il cft né pour le crime: 
Qu'il en foit rînftrument, qu'il en foit la viâimc. 
Ma vengeance, mes feux, ma loi, ma fureté. 
L'irrévocable arrêt de la fatalité. 
Tout le veut. Mais crois-tu que fon jeune courage , 
Nourri du fanatifme , en ait toute la rage ? 

Omar. 

Lui feul était formé pour remplir ton defTein. 
Palmire à te fervir excite encor fa main. 
L'amour, le fanatifme, aveuglent fajeunefle; 
Il fera furieux par excès de faibleffe. 

Mahomet. 

Par les nœuds des fermens as-tu lié fon cœur? 

Omar. 

Du plus faint appareil la ténébreufe horreur^ 
Les autels, les fermens, tout enchaîne Séide. 
J'ai mis un fer facré dans fa main parricide,. 
Et la religion le remplit de fujfeur. 
Il vient. 
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S G E K E VI. 

MAHOMET, OMAR, SEIDE. 

M A H O M ET. 

JliN F A N T d'un dieu qui parle à Votre cœur, 
Ecoutez par ma voix fa volonté fuprême ; 
Il faut venger fon culte , il faut venger Dieu même. 

S E i D E. 

Roi , pontife 8c prophète , à qui je fuis voué , 
Maître des nations par le ciel avoué , 
Vous avez fur mon être une entière puiifance ; 
Eclairez feulement ma docile ignorance. 
Un mortel venger Dieu ! 

Mahomet. 

C'efl: par vos faibles ^lains 
Qu'il veut épouvanter les profanes humains. 

S E I D 'E. 

Ah ! fans doute ce dieu , dont vous êtes Timage , 
Va d'un combat illuftre honorer mon courage. 

Mahomet. 

Faites ce qu'il ordonne, il n'eft point d'autre honneur. 
De fes décrets divins aveugle exécuteur. 
Adorez, 8c frappez; vos mains feront armées 
Par l'ange de la mort , 8c le dieu des armées. 
S E I D £. 

Parlez : quels ennemis vous faut-il immoler? 
Quel tyran faut-il perdre, 8c quel fang doit couler? 
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Mahomet. 

Le^fang du meurtrier que Mahomet abhorre. 
Qui nous perfccuta, qui nous pourfuit encore. 
Qui combattit mon dieu , qui maffacra mon fils ; 
Le fang du plus cruel de tous nos ennemis : 
De Zopire. 

S £ I D E. 

De lui ! quoi mon bras . . • 

Mahomet, 

Téméraire , 
On devient facrilége alors qu'on délibère. 

Loin de moi les mortels aflez audacieux 

« 

Pour juger par eux-même , 8c pour voir par leurs yeux. 

Quiconque ofe penfer n'eft pas né pour me croire. 

Obéir en filence eft votre feule gloire. 

Savez- vous qui je fuis ? Savez-vous en quels lieux 

Ma voix vous a chargé des volontés des cieux? 

Si, malgré fes erreurs 8c fon idolâtrie, 

Des peuples d'Orient la Mecque eft la patrie; 

Si ce temple du monde eft promis à ma loi-. 

Si Dieu m'en a créé le pontife 8c le roi ; 

Si la Mecque eft facrée, en favez-vous la caufe? 

Ibrahim y naquit, 8c fa cendre y repofe : (sî) 

Ibrahim, dont le bras docile à l'Eternel 

Traîna fon fils unique aux marches de l'autel, 

Etouffant pour fon dieu les cris de la nature. 

Et quand ce dieu par vous veut venger fon injure ^ 

Quand je demande un fang à lui feul adreiTé , 

Quand Dieu vous a choifi , vous avez balancé ! 

Allez, vil idolâtre, 8c né pour toujours l'être, 

Indigne mufulman , cherchez un autre maître. 

M s 
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Le prix était tout prêt, Palmire était à vous; 
Mais vous bravez Palmire 8c le ciel en courroux. 
Lâche 8c faible inftrument des vengeances fuprêmes , 
Les traits que vous portez vont tomber fur vous-mêmes; 
Fuyez, fervez, rampez fous mes fiers ennemis. 

S E I D £. 

Je crois entendre Dieu ; tu parles , j'obéis* 

Mahomet. 

Obéiffez, frappez : teint du fan g d'un impie. 
Méritez par fa mort une éternelle vie. 

{à Omar, ) 
Ne l'abandonne pas ; 8c non loin de ces lieux , 
' Sur tous fes mouvemens ouvre toujours les yeux. 

SCENE VIL 

S EIDE feul. 

JLmmoler un vieillard , de qui je fuis l'otage , 
Sans armes, fans défenfe, appefanti pa,r l'âge! 
N'importe; une viâime amenée à l'autel, 
Y tombe fans défenfe, 8c fon fàng plaît au ciel. 
Enfin, Dieu m'a choifi pour ce grand facrifice, 
J'en ai fait le ferment, il faut qu'il s'accomplifle. 
Venez à mon fecours , ô vous , de qui le bras 
Aux tyrans de la terre a donné le trépas; 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intrépide, 
AfiFermifTez ma main faintement homicide. ( 3 ) 
Ange de Mahomet, ange exterminateur. 
Mets ta férocité dans le fond de mon cœur. 
Ah ! que vois-je ? 
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SCENE V I I I. 
ZOPIRE, SEIDE. 



A 



O P I R E. 



mes yeux tu te traubles , Séide ! 
Vois d'un œil plus content le deflein qui me guide ; 
Otage infortuné , que le fort m'a remis , 
Je te vois à regret parmi mes ennemis. 
La trêve a fufpendu le moment du carnage ; 
Ce torrent retenu peut s'ouvrir un paflage : 
Je ne t'en dis pas plus; mais mon cœur, malgré moi, 
A frémi des dangers afTemblés près de toi. 
Cher Séide, en un mot, dans cette horreur publique, 
Souffre que ma maifon foit ton afîle unique. 
Je réponds de tes jours, ils me font précieux; 
Ne me refufe pas. 

S £ I D £. 
O mon devoir! ô Cieux! 
Ah Zopire ! eft-ce vous qui n'avez d'autre envie . 
Que de me protéger, de veiller fur ma vie? 
Prêt à verfer fon fang , qu'ai-je ouï ? qu'ai-je vu ? 
Pardonne, Mahomet, tout mon cœur s'efl; ému. 

Zopire. 
De ma pitié pour toi tu t'étonnes peut-être ; 
Mais enfin je fuis homme , & c'eft affez de l'être , 
Pour aimer à donner des foins compatiffans 
A des cœurs malheureux que l'on croit innoceiis. 
Exterminez , grands Dieux de la terre où nous fommes, 
Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes ! 

M 3 
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s E I D E. 

Que ce langage eft cher à mon cœur combattu ! 
L'ennemi de mon dieu connaît donc la vertu ! 

Z G P I R ^. 

Tu la connais bien peu, puifque tu t'en étonnes. (4) 
Mon fils, à quelle erreur hélas tu t'abandonnes! 
Ton efprit, fafciné par les lois d'un tyran, 
Penfe que tout eft crime hors d'être mufylman. 
Cruellement docile aux leçons de ton maître , 
Tu m'avais en horreur avant de me conna,îtte ; 
Avec un joug de fer , un affreux préjuge 
Tient ton cœur innocent dans le piège engagé. 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t'entraîne. 
Mais peux-tu croire un dieu qui commande la haine? 

S E I D E. 
Ah! je fens qu'à ce dieu je vais défobéir; 
Non, Seigneur, non, mon cœur ne faurait vous haïr, 

Z G P I R E. 
Hélas ! plus je lui parle , 8c plus il m'intéreffe ; 
Son âge, fa candeur, ont furpris ma tendreffe. 
Se peut-il qu'un foldat de ce monftre impofteur 
Alt trouvé malgré lui le chemin de mon cœur? 
Quel es-tu? de quel fang les dieux t'ont-ils fait naître? 

S £ I D E. 
Je n'ai point de parens , Seigneur , je n'ai qu'un maître , 
Que jufqu'à ce moment j'avais toujours fervi. 
Mais qu'en vous écoutant ma faibleffe a tsahi. 

Z G p I R E. 
Quoi ! tu ne connais point de qui tu tiens la vie ? 

S £ I D E. 

Son camp fut mon berceau , fon temple eft ma patrie : 
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Je n'en connais point* d'autre ; Scpanni ces enfans^ 
Qu'en tribut à mon maître on offre tous les ans, 
Nul n'a plus que Séide éprouve fa clémence. 

Z G P- I R ^. 
Je ne puis le blâmer de fa reconnaiffance. 
Oui, les bienfaits. Séide, ont des droits fur un coeur. 
Ciel! pourquoi Mahomet fut-il fon bienfaiteur? 
Il t'a feryi de père, auffi-bien qu'à Palmire; 
D'où vient que tu frémis, 8c que ton cœur foupirc? 
Tu détournes de moi ton regard égaré; 
De quelque grand remords tu fembles déchiré. 

S £ I D E. 
Eh, qui n'en aurait pas dans ce jour effroyable t 

Z o P I R £. 
Si tes remords font vrais, ton cœur n'eft plus coupable. 
Viens , le fang va couler , je veux fauvcr le tien. 

S E I D E. 
Jufte Ciel ! Se c'eft moi qui répandrais le lien .* 
O ferfnens ! ô Palmire ! ô vous , Dieu des vengeances ! 

Z G- p I R fi. 
Remets-toi dans mes mains , tremble , fi tu balances ; 
Pour la dernière fois, viens, ton fort en dépend. 

SCENE IX. 

ZOPIRE, SEIDE, OMAR, Suite. 
Omar, entrant avec précipitation. 
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t T R E , que faites-vous ? Mahomet vous attend. 

S £ I D E. 

Oùfuis-je ? ô Ciel ! où fuis-je, 8c que dois-je réfoudre? 
D'un Se d'autre côté je vois tomber la foudre. 

M 4 
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Où courir ? où porter un trouble fi cruel ? 
Où fuir? 

Omar» 
Aux pieds du roi qu'a choifi T Eternel. 
S E I n £. 
Oui , j'y cours abjurer un ferment que j'abhorre. 

S C E j\r E X. 

I 

Z O ? IKE feul. 

/\H Séide J où vas-tU? Mais il me fuit encore. 
Il fort défefpéré, frappé d'un fombre eflfroi , 
Et mon cœur qui le fuit s'échappe loin de moi. 
Ses remords, ma pitié, fon afpeâ, fon abfence , 
A mes fens déchirés font trop de violence. 
Suivons fes pas. 

SCENE XL 
ZOPIRE, PHA NO R, 

P H A N o R. 

X^ I S E z ce billet important , 
Qu'un arabe en fecret m'a donné dans l'inHant. 

Z o p I R E. 
Hercide ! qu'ai-je lu ? Grands Dieux , votre clémence 
Répare-t-elle enfin foixante ans de foufiPrance? 
Hercide veut me voir ! lui , dont le bras cruel * 

Arracha mes cnfans à ce fcin paternel! 
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Ils vivent! Mahomet les tient fous fa puiifance, 
Et Séide 8c Palmire ignorent leur naiifance i 
Mes enfans ! tendre efpoir, que je n'ofe écouter; 
Je fuis trop malheureux, je crains de me flatter. 
Preflentiment confus , faut-il que je vous croie ? 
O mon fang ! où porter mes larmes 8c ma joie ? 
Mon cœur ne peut fuffire à tant de mouvemens; 
Je cours, 8c je fuis prêt, d'embrafler mes enfans. 
Je m'arrête , j'héfite , 8c ma douleur craintive 
Prête à la voix du fang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit; 
Qu'il foit fous cette voûte en fecret introduit. 
Au pied de cet autel, où les pleurs de ton maître 
Ont fatigué les dieux qui s'appaifent peut-être. 
Dieux 9 rendez-moi mes fils ; Dieux ! rendez aux vertus 
Deux cœurs nés généreux, qu'un traître a corrompus. 
S'ils ne font point à moi, fi telle eft ma mifère, 
Je les veux adopter , je veux être leur père. 

Fin du troijième aâe. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

MAHOMET, OMA R.. 

Omar. 

V-/UI, de ce grand fecret laltrame eft découverte; 
Ta gloire eft en danger, ta tombe eft entr' ouverte. 
Séide obéira : m^is avant que fon cœur. 
Raffermi par ta voix, eût repris fa fureur. 
Séide a révélé cet horrible myftère. 

Mahomet. 
O Ciel ! 

Omar. 

Hercide Faime : il lui tient lieu de père. 
Mahomet. 
Hé bien, que penfe Hercide? 
Omar. 

Il paraît effrayé ; 
Il femble pour Zopire avoir quelque pitié. 

Mahomet. 
Hercide eft faible; ami, le faible eft bientôt traître. 
Qu'il tremble, il eft chargé du fecret de fon maître* 
Je fais comme on écarte un témoin dangereux. 
Suis-je en tout obéi? 

Omar. 

J'ai fait ce que tu veux. 
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M A H OMET. 

Préparons donc le refte. Il faut que dans une heure 
On nous traîne au fupplice , ou que Zopire meure. 
S'il meurt , c'en eft affez ; tout ce peuple éperdu 
Adorera mon dieu , qui m'aura défendu. 
Voilà le premier pas ; mais li tôt que Séide 
Aura rougi fes mains de ce grand homicide. 
Réponds-tu qu'au trépas Séide foit livré ? 
Réponds-tu du poifon qui lui fut préparé? 

Omar. 

N'en doute point. 

Mahomet. 

Il faut que nos myfières fombrcs 
Soient cachés dans la mort , 8c couverts de fes ombres. 
Mais tout prêt à frapper, prêt à percer le' flanc 
Dont Palmire a tiré la fource de fon fang. 
Prends foin de redoubler fon heure ufe ignorance : 
EpaiffîfFons la nuit qui Toile fa naiflance , 
Pour fon propre intérêt, pour moi, pour mon bonheur. 
Mon triomphe en tout temps eft fondé fur l'erreur. 
Elle naquit en vain de ce fang que j'abhorrç. 
On n'a point de parens , alors qu'on les ignore. 
Les cris du fang , fa force &: fes impreffions , 
Des coeurs toujours trompés font les illufions. 
La nature à mes yeux n'eft rien que l'habitude ; 
Celle de m' obéir fit fon unique étude : 
Je lui tiens lieu de tout. Qu'elle paffe en mes bras 
Sur la cendre des fiens , qu'elle ne connaît pas. 
Son cœur même en fecret, ambitieux peut-être. 
Sentira quelque orgueil à captiver fon maître. 
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Mais déjà Fheure approche où Séide en ces lieux 
Doit m'imiQoler fon père à Fafpeâ de fes dieux. 
Retirons-nous. 

Omar. 

Tu vois fa démarche égarée: 
De Tardeur d'obéir fon ame eft dévorée. 



SCENE IL 

MAHOMET gc OMAR/ur/^ devant^ mais retirés 
de côté; SEIDE dans le fond. 

S E I D E. 

L le faut donc remplir ce terrible devoir ! 
Mahomet. , 

Viens, îc par d'autres coups aflurons mon pouvoir. 

( il fort avec Omar, ) 

S E I D £ fetd. 

A tout ce qu'ils m'ont dit je n'ai rien à répondre. 

Un mot de Mahomet fuffit pour me confondre. 

Mais quand il m'accablait de cette fainte horreur, 

La perfuafion n'a point rempli mon cœur : 

Si le ciel a parlé, j'obéirai fans doute. 

Mais quelle obéiflance! ô Ciel! Se qu'il en coûte! 
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S C E J^ E III. 

SEIDE,PALMIRE. 

S E I D E. 

Jl A L M I R E , que veux-tu ? Quel funefte tranfport ? 
Qui t'amène en ces lieux confacrés à la mort? * 

P A L M I R £• 

Scide , la frayeur & l'amour font mes guides ; 
Mes pleurs baignent tes mains faintement homicides. 
Quel facrifice horrible , hélas ! faut-il oflFrir ? 
A Mahomet, à Dieu, tu vas donc obéir? 

S £ I D E. 

O de mes fentimens fouveraine adorée, 
Parlez , déterminez ma fureur égarée ; 
Eclairez mon efprit , &: conduifez mon bras ; 
Tenez-moi lieu d'un dieu que je ne comprends pas. 
Pourquoi m'a-t-il choifi? Ce terrible prophète 
D'un ordre irrévocable eft-il donc l'interprète ? 

P A L M I R £. 

Tremblons d'examiner. Mahomet voit nos cœurs. 
Il entend nos foupirs , il obferve mes pleurs. 
Chacun redoute en lui la divinité même ; 
C'eft tout ce que je fais , le doute eft un blafphème : 
Et le dieu qu'il annonce avec tant de hauteur. 
Séide, eft le vrai dieu, puifqu'il le rend vainqueur. 

S fi I D E. 
Il l'eft, puifque Palmire, 8c le croit, 8c l'adore. 
Mais mon efprit confus ne conçoit point encore 
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s £ I D E. 

Je t'entends , fon arrêt eft parti de ta bouche. 

P A L M I R E. 
Qui, moi? 

S E I D E. 

Tu Tas voulu. 

P A L M I R E. 

Dieu , quel arrêt farouche ! 
Que t'ai-je dit ? 

S E i'd E. 

Le ciel vient d'emprunter ta voix ; 
G'eft fon dernier oracle. Se j'accomplis fes lois. 
Voici rheure où Zopire à cet autel funefie 
Doit prier en fecret des dieux que je dételle. 
Palmire, éloigne^oi. 

P A L M I R E. 

Je ne puis te quitter. 

S £ I D E. 

Ne vois point l'attentat qui va s'exécuter: 
Ces momens font affreux. Va, fiiis, cette retraite 
Eft voifine des lieux qu'habite le prophète. 
Va,dis-je. 

P A L M I R E. 

Ce vieillard va donc être immolé ! 

S E I D £• 
De ce grand facrifice ainfi l'ordre eft réglé. 

Il 
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Il le faut de ma main traîner fur la pouffière. 
De trois coups dans le fein, lui ravir la lumière, 
Renverfcr dans fon fang cet autel difperfc. 

P A L M I R E. 

Lui mourir par tes mains ! tout mon fang s'cfi glacé. 
Le voici. Jufte Ciel ! . . . 

(le fond du théâtre s'ouvre. On voit un aufel.) 

S C E N E I r. 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE/ur le devant. 
Z G p I R E pris de [autel. 



o 



Dieux de ma patrie ! 
Dieux prêts à fuccomber fous une feôe impie , 
C'eft pour vous-même ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd'hui pour la dernière fois. 
La guerre va renaître , 8c fes mains meurtrières 
De cette faible paix vont brifer les barrières. 
Dieux ! fi d'un^fcélérat vous refpeâez le fort. . f . 

S E I D E à Palmire. 
Tu l'entends qui blafphème? 

Z o p I R £• 

Accordez-moi la mort ; 
Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière : 
Que j'expire en leurs bras , qu'ils ferment ma paupière. 
Hélas ! fi j'en croyais mes fecrets fentimens , 
Si vos mains es ces lieux ont conduit mes enfans. . . 

Théâtre. Tom. III. N 
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Palmireo Séide. 
Que dit-il? fes enfans ! 

Z o P I R 11^. 

O mes dieux que j'adore ! 
Je mourrais du plaifir de les revoir encore. 
Arbitre des deftins , daignez veiller fur eux ; 
Qu ils penfent comme moi , mais qu ils foient plus heureux ! 

S £ I D £• 

Il court à fes faux dieux ! frappons. 
( il tire /on poignard. ) 
P A L M I R E. 

Que vas-tu faire ? 
Hélas! 

S E* I D E. 

Servir le ciel, te mériter, te plaire. 
Ce glaive à notre dieu vient d'être confacré. 
Que l'ennemi de dieu foit par lui maflacré ! 
Marchons. Ne vois-tu pas dans ces demeures fombres 
Ces traits de fang, ce fpeûre. Se ces errantes ombres ? 

P A L M I R £. 

Que dis-tu ? 

S £ I D E. 

Je vous fuis , miniftre du trépas ; 
Vous me montrez l'autel , vous conduifez mon bras. 
Allons. 

P A L M I R £. 

Non , trop d'horreur entre nous deux s'aflemble. 
Demeure. 

S E I D £. 

Il n'eft plus temps, avançons ; l'autel tremble. 
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P A L M I R E. 

Le ciel fe manifefîe , il n'en faut pas douter. 

S E I D E. 

Me pouffe-t-il au meurtre, où veut-il m'arrêter? 
Du prophète de dieu la voix fe fait entendre ; 
Il me reproche un cœur trop flexible Se trop tendre. 
Palmire ! 

P A L M I R £. 

Hc bien? 

S E I D E. 

Au ciel adreflez tous vos vœux. 
Je vais frapper. 

(il fort ù va derrière P autel ou ejl T^opire.) 

Palmire. 

Je meurs. O moment douloureux ! 
Quelle eflFroyable voix dans mon ame s'élève ! 
D'où vient que tout mon fang malgré moi fe foulève? - 
Si le ciel veut un meurtre , eft-ce à moi d'en juger? 
Eft-ce à moi de m'en plaindre , 8c de l'interroger ? 
J'obéis. D'où vient donc que le remords m'accable? 
Ah ! quel cœur fait jamais s'il eft jufte ou coupable ? 
Je me trompe, ou les coups font portés cette fois ; 
J'entends les cris plaintifs d'une mourante voix. 
Séide .... hélas ! . . . 

S £ I D £ revient (Tun air égaré. 

Où fuis-je , 8c quelle voix m'ajppelle ? 
Je ne voi^ point Palmire ; un dieu m'a privé d'elle. 

N 2 



igô LE Fanatisme, 

P A L M I R £. 

Eh quoi ! méconnais-tu celle qui vit pour toi ? 

S £ I D £. 

Où fommes-nous ? 

P A L M I R £. 

Hé bien , cette eflFroyable loi , 
Cette trille promefle eft-elle enfin remplie ? 

S E I D £. 

Que me dis-tu? 

P A L M I R E. 

Zopire a-t-il perdu la vie? 
S £ I D £. 
Qui ? Zopire ? 

P A L M I R £. 

Ah, grand Dieu ! Dieu de fang altéré , 
Ne perfécutez point fon efprit égâr^. 
Fuyons d'ici. 

\ S E I D E. 

Je fens que mes genoux s'affaifient. ^ 
(U iafied.) 
Ah! je revois le jour,^ 8c mes forces renailTent* 
Quoi! c'eft vous? 

P A L M I R £• 

Qu'as-tu fait? 

S £ I D E. 

{il/e relève. ) 
Moi î je viens d'obéir.... 
D'un bras défefpéré je viens de le faifir. 
Par fes cheveux blanchis j'ai traîné ma viâimc. 
O Ciel l tu l'as voulu , peux-tu vouloir un crime ? 
Tremblant, faifi d'effroi, j'ai plongé dans fon flanc 
Ce glaive confacré, qui dut verfer fon fang. 
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J'ai voulu redoubler; ce ▼ieîllard vénérable 

A jeté dans me» bras un cri fi lamentable ; 

La nature a tracé dans fes regards mourans 

Un fi grand caraâère , 8c des traits fi touchans ! . . . . 

De tendreffe 8c d'ejBroi mon ame s'eft remplie, 

Et plus mourant que lui , je déteftc ma vie. 

P A L M I R £. 

Fuyons vers Mahomet qui doit nous protéger î 
Près de ce corps fànglant vous êtes en danger. 
Suivez-moi. 

S £ I D £• 

Je ne puis. Je me meurs. Ab Palmire ! 
P A L M I R E. 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire ? 

S £ I D £ en pleurant. 

Ah! fi tu l'avais vu, le poignard dans le feîn, 
S'attendrir à l'afpeâ de fon lâche aflaffin ! 
Je fuyais. Croirais-tu que fa voix affaiblie , 
Pour m'appeler encore a rianimé fa vie? 
Il retirait ce fer de fes flancs malheureux. 
Hélas! iJ m'obfervait d'un regard douloureux. 
Cher Séide , a-t-il dit , infortuné Séide ! 
Cette voix, ces regards, ce poignatd homicide. 
Ce vieillard attendri , tout fànglant à mes pieds, 
Pourfuivent devant toi mes regards effrayés. 
Qu'avons-nous fait ! 

P A L M I R £• 

On vient, je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de l'amour 8c du nœud qui nous lie. 

N3 
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s £ I D £. 

Va, laiffe-moi. Pourquoi cet amour malheureux* 
M'a-t-il pu commander ce facrifice affreux? 
Non, cruelle, fans toi, fans ton ordre fuprêmc , 
Je n'aurais pu jamais obéir au ciel même& 

P A L M I R £. 

De quel reproche horrible ofes>tu m'accabler? 
Hélas! plus que le tiqn mon cœur fe fent troubler. 
Cher amant, prends pitié de Palmire éperdue h 

S £ I D E. 
Palmire i quel objet vient effrayer ma vue ? 
(Xppire paraît appuyé fur t autels après s*itre relevé derrière 
cet autel où il a reçu le coup, ) 

Palmire, 
G'eft cet infortuné , luttant contre la mort , 
Qui vers nous tout fanglant fe traîne avec effort. 

S £ I D E. 
Hé quoi, tu vas à lui ? 

Palmire. 

De remords dévorée. 
Je cède à la pitié dont je fuis déchirée. 
Je n'y puis réfifter, elle entraîne mes fens. 

Z o p I R E avançant dr/outenu par elle. 
Hélas , fervez de guide à mes pas languiffans ! 

[Uiajud,] 
Séide, ingrat! c'eft toi qui m'arrache la vie! 
Tu pleures ! ta pitié fuccède à ta furie ! 
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SCENE V. 
ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, PHANOR. 

P H A N O R. 

\ui I E L ! quels affreux objets fe préfentent à moi ! 

Z o p 1 R E. 
Si je voyais Hercide!.., Ah, Phanor, eft-cc toi? 
Voilà mon afTaffin. 

Phanor. 

O crime ! aflFreux myftère ! 
Affaffin mialheureux , connaiflez votre père. 

S £ I D E. 

Qui? 

P A L M I r £. 

Lui? 

S E I D E. 

Mon père ? 

Z G p I R E. 

o Ciel! 

Phanor. 

Hercide eft expirant, 
Il me voit, il m'appelle, il s'écrie en mourant : 
S'il en eft encor temps , préviens un parricide , 
Cours arracher ce fer à la main de Séide. 
Malheureux confident d'un horrible fecret. 
Je fuis puni , je meurs des mains de Mahomet r 
Cours, hâte-toi d'apprendre au malheureux Zopire 
Que Séide eft fon fils, 8c frère de Palmire* 

N4 
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s E I D £. 

Vous! 

P A xL M I R E. 

Mon frère? 

Z o P I R E. 
O mes Ëls ! ô nature ! 6 mes dieux ! 
Vous ne me trompiez pas , quand vous parliez pour eux. 
Vous m'édairiez fans doute. Ah malheureux ScideJ 
Qui t'a pu commander ctt affreux homicide? 

S E I D E , yi jetant à genoux» 
L'amour de mon devoir 8c de ma nation , 
Et ma reconnaiflance , 8c ma religion. 
Tout ce que les humains ont de plus refpeâable 
M'infpira des forfaits le plus abominable. 
Rendez, rendez ce fer à ma barbare main. 

Palmire à genoux^ arrêtant le bras de Séide. 
Ah ! mon père , ah ! Seigneur , plongez-le dans mon fein. 
J'ai feule à ce grand crime encouragé Séide; 
L'incefte était pour nous le prix du parricide. 

S £ I D E. 
Le Ciel n'a point pour nous d'affez grands châtimens. 
Frappez vos affaflins; 

Z o P I R £, en les embraffant, 
J'embraffe mes enfans. 
Le ciel voulut mêler, dans les maux qu'il m'envoie. 
Le comble des horreurs au comble de la joie. 
Je bénis mon deftin , je meurs ; mais vous vivez. 
O vous , qu'en expirant mon cœur a retrouves , 
Séide, '8c vous, Palmire, au nom de la nature. 
Par ce refte de fang qui fort de ma bleflure. 
Par ce fang paternel, par vous, par mon trépas. 
Vengez-vous, vengez-moi, mais ne vous perdez pas. 
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L'heure approche , mon fils , où la trêve rompue 
Laiflait à mes defièins une libre étendue; 
Les dieux de tant de maux ont pris quelque pitié. 
Le crime de tes mains n'eft commis qu'à moitié. 
Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître ; 
Mon fai\g va les condliire ; ils vont punir un traître. 
Attendons ces momens. 

S £ I D E. 

Ah ! je cours de ce pas 
Vous immoler ce monftre , 8c hâter mon trépas ; 
Me punir, vous venger. 

S C eW E VI. 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, OMAR, Suite. 
Omar. 
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arrête Séide. 
Secourez tous Zopire , enchaînez Thomicide. 
Mahomet n'eft venu que pour venger les lois. 

Zopire. 
Ciel, quel comble du crime! &: qu'eft-ce que je vois? 

S £ I D E. 
Mahomet me punir? 

P A L M I R £• 

Eh quoi ! tyran farouche. 
Après ce meurtre horrible ordonne par ta bouche ! 

Omar. 
On n'a rien ordonné. 
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s £ I D E. 

Va, j'ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulité. 

/ Omar. 

Soldats, obéiflez. 

P A L M I R E. 

Non. Arrêtez. Perfide ! 

O M* A R. 

Madame , obéiflez , fi vous aimez Séide. 
Mahomet vous protège , 8c fon jufte courroux , 
Prêt à tout foudroyer, peut s'arrêter pour vous. 
Auprès de votre roi, Madame, il faut me fuivre. 

P A L M 1 R £. 

Grand Dieu , de tant d'horreurs que la mort me délivre ! 

( on emmène Palmire 6- Séide. ) 

Z G p I R £ à Phanor. 

On les enlève ? O Ciel ! ô père malheureux ! 

Le coup qui m'aflaffine eft cent fois moins aflFreux. 

Phanor. 
Déjà le jour renaît , tout le peuple s'avance ; 
On s'arme , on vient à vous , on prend votre défenfc, 

Z o p I R £. 
Quoi l Séide eft mon fils ! 

Phanor. 

N'en doutez point. 
Z o p I r E. 

Hélas ! 
O forfaits ! ô Nature ! . • . allons , foutiens mes pas , 
Je meurs. Sauvez, grands Dieux, de tant de barbarie 
Mes deux enfans que j'aime, 8c qui m'ôtent la vie. [e) 

Fin du quatrième aâe. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

MAHOMET, OMAR, Suite dans le fond. 
Omar. 

7 

i^LJopiRE eft expirant, 8c ce peuple éperdu 
Levait, déjà fon front dans la poudre abattu. 
Tes prophètes 8c moi , que ton efprit infpire , 
Nous défavouons tous le meurtre de Zopire. 
Ici, nous Tannonçons à ce peuple en fureur. 
Comme un coup du Très-Haut qui s'arme en ta faveur. 
Là , nous en gémiflbns , nous promettons vengeance ; 
Nous vantons ta juftice , ainfi que ta clémence. 
Par-tout on nous écoute, on fléchit à ton nom; 
Et ce refte importun de la fédition 
N'eft qu'un bruit pafTager de flots après Torage, 
Dont le courroux mourant frappe encor le rivage. 
Quand la férénité règne aux plaines du ciel. 
Mahomet. 

Impofons à ces flots un (ilence éternel. 

As-tu fait des remparts approcher mon armée ? 

Omar. 

Elle a marché la nuit vers la ville alarmée : ' 
Ofman la conduifait par de fecrets chemins. 

Mahomet. 

Faut-il toujours combattre , ou tromper les humains ! 
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Séide ne fait point qu'aveugle en fa furie, 
Il vient d'ouvrir le flanc dont il reçut la vie. 

Omar. 

Qui pourrait Tcn inftruire? nn éternel oubli 
Tient avec ce fecrct Hercide enfeveli : ' 

Séide va le fuivre. Se fon trépas commence. 
J'ai détruit Tinflrument qu'employa ta vengeance. 
Tu fais que dans fon fang fes mains ont fait couler 
Le poifon qu'en fa coupe on avait fu mêler. 
Le châtiment fur lui tombait avant le crime; 
Et tandis qu'à l'autel il traînait fa viâime. 
Tandis qu'au fein d'un père il enfonçait fon bras , 
Dans fes veines , lui-même , il portait fon trépas. 
Il eft dans la prifon, 8c bientôt il expire: 
Cependant en ces lieux j'ai fait garder falmire. 
Palmire à tes defleins va même cncor fervir; 
Croyant fauver Séide, elle va t' obéir. 
Je lui fais efpérer la grâce de Séide. 
Le filence e(l encor fur fa bouche timide : 
Son cœur toujours docile, 8c fait pour t' adorer. 
En fecret feulement n'ofera murmurer. 
Légiflateur , prophète , 8c roi dans ta patrie , 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante, inanimée, on l'amène à tes yeux. 

Mahomet. 

Va raffembler m«s chefs , 8c revole en ces lieux. 
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SCENE IL 

MAHOMET, PALMIRE, Suite de Palmirc 
8c de Mahomet. 

F A L M I R E» 

V^ I £ L , OÙ fuis-je ! ah grand Dieu ! 

Mahomet. 

Soyez moilis confternée; 
J'ai du peuple 8c de vous pefé la deftinée, . 
Le grand événement qui vous remplit d' effroi , 
Palmire, eft un myflère entre le ciel 8c moi. 
De vos indignes fers à jamais dégagée , 
Vous êtes en ces lieux , Ubre , heureufe 8c vengée. 
Ne pleurez point , Séide , 8c laiffez à mes mains 
Le foin de balancer le deftin des humains. 
Ne fongez plus qu'au vôtre : 8c li vous m'êtes chère , 
Si Mahomet fur vous jeta des yeux de père. 
Sachez qu'un fort plus noble , un titre encox plus grand , 
Si vous le méritez , peut-être vous attend. 
Portez vos vœux hardis au faîte de la gloire ; 
De Séide 8c du refte étouffez la mémoire : 
Vos premiers fentimens doivent tous s'effacer 
A l'afpeâ des grandeurs où vous n'ofiez penfen 
Il faut que votre cœur à mes bontés réponde, 
Et fuive en tout mes lois , lorfque j'en donne au monde. 

F A L M I R E. 

Qu'entends-je ? quelles lois , ô Ciel , 8c quels bienfaits ! 
Impofleur teint de fang, que j'abjure à jamais, 
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Bourreau de tous les miens, va; ce dernier outrage 
Manquait à ma mifère , 8c manquait à ta rage. 
Le voilà donc , grand Dieu ! ce prophète facré , 
Ce roi que je fervis , ce dieu que j'adorai ! 
Monflre , dont les fureurs 8c les complots perfides 
De deux cœurs innocens ont fait deux parricides , 
De ma faible jeunefle infâme féduûeur, 
Tout fouillé de mon fang, tu prétends à mon cœur! 
Mais tu n'as pas encore aifuré ta conquête; 
Le voile eft déchiré , la vengeance s'apprête. 
Entends-tu ces clameurs ? entends-tu ces éclats ? 
Mon père te pourfuit des ombres du trépas. 
Le peuple fe foulève, on s'arme en ma défenfe ; 
Leurs bras vont à ta rage arrache^: l'innocence. 
Puiffé-je de mes mains te déchirer le flanc. 
Voir mourir tous les tiens, 8c nager dans leur fang! 
Puiflent la Mecque enfemble, 8c Médine, 8c l'Afie, 
Punir tant de fureur 8c tant d'hypocrifie ! 
Que le monde, par toi féduit 8c ravagé, 
Rougifle de fes fers, les brife 8c foit vengé ! 
Que ta religion , que fonda l'impofture , 
Soit l'éternel mépris de la race future ! 
Que l'enfer, dont tes cris menaçaient tant de fois 
Quiconque ofait douter de tes indignes lois. 
Que l'enfer, que ces lieux de douleur 8c de rage. 
Pour toi feul préparés , foient ton jufte partage ! 
Voilà les fentimens qu'on doit à tes bienfaits. 
L'hommage , les fermens , 8c les vœux que je fais. 

Mahomet. 
Je vois qu'on m'a trahi; mais quoi qu'il en puifle être, 
Et qui que vous foyez , fié chiiFez* fous un maître. 
Apprenez que mon cœur. • • • 
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SCENEIII. 

MAHOMET, PALMIRE, OMAR, ALI, Suite. 

O M A X. 
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N fait tout, Mahomet: 
Hercîde en expirant révéla ton fecrct. 
Le peuple en eft inftruit , la prifon eft forcée ; 
Tout s'arme, tout s'émeut; une foule infenfée, 
Elevant contre toi fes hurlemens affreux , 
'Porte le corps fanglant de fon chef malheureux. 
Séide eft à leur tête , 8c d'une voix funefte , 
Les excite à venger ce déplorable refte. 
Ce corps, fouillé de fang, eft l'horrible fignal 
Qui fait courir le peuple à ce combat fatal. 
Il s'écrie en pleurant, je fuis un parricide; 
La douleur le ranime, 8c la rage le guide. 
Il femble refpirer pour fe venger de toi ; 
On détefte ton dieu , tes prophètes , ta loi. 
Ceux même qui devaient, dans la Mecque alarmée , 
Faire ouvrir, cette nuit, la porte à ton armée, 
De la fureur commune avec zèle enivrés. 
Viennent lever fur toi leurs bras défefpérés. 
On n'entend que les cris de mort 8c de vengeance. 

P A L M I R £. 

Achève, jufte Ciel ! 8c foutiens l'innocence. 
Frappe. 

MAHOMETa Omar. 

Hé bien, que crains-tu? 
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Omar. 

Tu vois quelques amis, 
Qui contre les dangers comme moi raffermis^ 
Mais vainement armés contre un pareil orage , 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage. 

Mahomet. 

Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi, 
£t coanaiflez enfin qui vous avez pour roi. 

SCENE I V ^ dernière. 

MAHOMET, OMAR, fa fuite ^'«nro/^ SEIDE, 
6- le Peuple de F autre , FA L M I R E au milieu. 

S E I D E un poignard à la main , mais déjà affaibli par le 
poifon. 

Jl EUPL E, vengez mon père, & courez à ce traître» 

Mahomet. 

Peuples , nés pour me fuivre , écoutez votre maître. 

S e I D £. 
N^écoutezpointcemonftre,gc fuivez-mbi.. Grands Dieux i 
Quel nuage épaifli fe répand fur mes yeux ! 

( il avance , il chancelle. ) 
Frappons. . . Ciel ! je me meurs. 

Mahomet. 

Je triomphe. 
P A L M I R E courant à lui. 

Ah ! mon frère , 
N'auras-tu pu verfer que le £ang de ton père ? 

S E I D £• 



S E I D £• 

Avançons. Je ne puis. . . Quel dieu vient m^accabler l 

{il tombe entre les bras desfiens, ) 

Mahomet. 

Ainfi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 

Incrédules efprits, qu'un zèle aveugle infpîre, 

Qui m'ofez blafphémer, & qui vengez Zopire, 

Ce feul bras que la terre apprit à redouter. 

Ce bras peut vous punir d'avoir ofé douter. 

Dieu qui m'a confié fa parole 8c fa foudre, 

Si je me veux venger , va vous réduire en poudre. 

Malheureux ! connaiflez fou prophète 8c fa loi ; 

Et que ce dieu foit juge entre Séide 8c moi. 

De nous deux, à l'inftant, -^ue le coupable expire ! 

P A L M I R E. 

Mon frère ! eh quoi ! fur eux ce monftre a tant d'empire ! 
Ils demeurent glacés , ils tremblent à fa voix. 
Mahomet , comme un dieu , leur diâe encor fes lois. 
Et toi, Séide, auffi! 

S £ I D E , entre lei bras desjiens, 

• Le ciel punit ton frère. 
Mon crime était horrible , autant qu'involontaire. 
En vain la vertu même habitait dans mon cœur^ 
Toi, tremble, fcélérat, fi Dieu punit l'erreur. 
Vois quel foudre il prépare aux artifans des crimes : 
Tremble ; fon bras s'eflkye à frapper fes viâimes. 
Détournez d'elle , ô Dieu , cette mort qui me fuit î 

P A L M I R E. 

Non, peuple, ce n'eft point un dieu qui le pôurfuitî 
Non ; le poifon fans doute. ... 

Théâtre. Tom. IIL O 



Siû LE Fanatisme. 

Mahomet m rintsrrompant^ ù iadrejfara au peuple. 

Apprenez, infidelle», 
A former coDitre moi des trames criminelles : 
Aux vengeances des cieux reconnaiffez mes droits. 
La nature 3c la mort ont entendu ma voi^. 
La mort qui m'obéit, qui, prenant ma défenfe, 
Sur ce front pâliflant a tracé ma vengeance, 
La mort eft à vos yeux, prête à fondre fur vous* 
Ainfi mes ennemis fentiront mon courroux; 
Ainli je punirai les erreurs infenfées, 
ht^ révoltes du cœur, 8c les moindres penfées. 
Si ce jour luit pour vous, ingrats, fi vous vivez. 
Rendez grâce au pontife , à qui vous le devez. 
Fi;yez, courez au temple appaifer ma colère. 

( le peuple Je retire. ) 
P A L M I R £ revenant à elle. 
Arrêtez. Le barbare empoifonna mon frère. 
Monftre , ainfi ton trépas t'aura jufiifié ; 
A force de forfaits tu t'es déifié. 
Malheureux afiaflin de ma famille entière , 
Ote-moi d^ tes mains ce refte de lumière. 
O Frère ! ô trifte objet d'un amouip plein d'horreurs ! 
Que je te fuive au moins. 

( ^llf^S^ jette fur le poignard de fon frère. ) 
Mahomet. 

Qu'on l'arrête. 

P A L M I R £. 

Je meurs. 
Je ceffe de te voir, impofteur exécrable. 
Je me flatte, en mourant, qu'un dieu plus équitable 
Réferve un avenir pour les cœurs innocens. 
Tu dois régner; le monde eft fait pour les tyrans. 
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Mahomet. 

Elle m'eft enlevée. . . . Ah ! trop chère viâime ! 
Je me vois arracher le feul prix de mon crime. 
De fes jours pleins d^appas déteftable ennemi. 
Vainqueur 8c tout-puiffant , c^eft moi qui fuis puni. 
Il cft donc des remords ! ô fureur ! ô juftice ! 
Mes forfaits dans mon coeur ont donc mis mon fupplice ! 
Dieu que j^ai fait fervir au malheur des humains, 
Adorable inftrument de mes affreux deffeins, 
Toi que j'ai blafphémé, mais que je crains encore. 
Je me fens condamné, quand Tunivers m^adore. 
Je brave en vain les traits dont je me fens frapper. 
J'ai trompé les mortels, 8c ne puis me tromper. 
Père, enfans malheureux, immolés à ma rage. 
Vengez la terre 8c vous, 8c le ciel que j'outrage. 
Arrachez-moi ce jour, 8c ce perfide cœur. 
Ce cœur né pour haïr, qui brûle avec fureur. 
Et toi , de tant de honte étouffe la mémoire ; 
Cache au moins ma faibieffe,v8c fauve encor ma gloire : 
Je dois régir en dieu l'univers prévenu ; 
Mon empire eft détruit fi l'homme eft reconnu. 

Fin du cinquiènù ir dernier aâe. 
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VARIANTES 

DE MAHOMET. 

{a) X R E M I E R £ s éditions : 

* On périt avec gloire. . . • 

{b) Edition de 1752 : 

* Vous fait fi près du port cxpofer au naufrage* 

(c) Ibidem, 

* Ce jour tant fouhaitc me femble un jour d'horreur» . 

(e) Ibid. 

P H A N O R« 

* On s'arme , on vient à vous , on prend votre défcnfe. 

Z O P I R E. 

* Soutiens mes pas , allons ; j'efpère encor punir 

* L'hypocrite afTaflln qui m'ofe fecourir ; 

* Ou du moins , en mourant , fauvcr de fa furie 

* Ces deux enfans que j'aime , & qui m'ôtent la vie* 



NOTES. 



(')C' 



(i) VJ'est le mot de la maréchale d^ Ancre k un de fcs juges , qui lui 
demandait de quel charme elle s'était fervie pour captiver TeTprit de U 
feiue : de tafcendant que Us âmes fortes ont fur les e/prits J tables, 

( 3 j Les Mufulmans croyaient avoir à la Mecque le tombeau d'Abraham» 
Le (acriûce d^IJaac eft le premier afiaffinat ordonné par Diiu , dans nos 
livres. 

On fe contenta de la bonne volonté pour cette feule fois ; mais c^était 
le premier pas , 8c cette tradition , une fois éubiie , donna aux fanatiques 
un prétexte pour obtenir davantage. Ik favaient bien que lorfqu'ils auraient 
déterminé un furieux à lever le poignard , un ange ne viendrait pas lui 
arrêter le bras. 

( 3 ) On trouve dam le quatrième aôe : 

99 Mes pleun baignent tes mains faintement homicides. 

Cette expreffion eft de Racine : De leurs plus chers parens faintement homict' 
des , dit-il , en parlant de vingt mille juifs égorgés pour un veau , par la 
main des lévites. Mails Racine , dans Athalie , employait fon génie à coo- 
facrer ces laintes horreurs. 

( 4 ) CVft la feule bonne réponfe à tous ceux qui croient , ou ibnt 
ferablaut de croire qu'il n'y a de vertu que parmi les hommes qui penfent 
comme eux. Ce vers renferme un fens profond. Un homme , en effet , 
qui penfe que pour avoir de la juftice , de l'humanité , de la généroûté , 
il hxtt. croire une telle opinion fpéculative , imaginer que dans un autre 
monde on fera payé de cette aâion , favoir même précifément comment 
on fera payé ; un tel homme regarde néceflairemcnt la vertu comme une 
chofe peu naturelle à l'efpèce humaine , ne connaît pas les véritables 
moti6 qui infpirent les aâions vertueufes aux âmes nées pour la vertu. 
Enfin , les bonnes aâions qu'il a pu hirc n'ont été infpirées que par des 
motife étrangers , ou bien il n'a pas fu démêler le principe de fes propres 
aâions. Tel eft le fens de ce vers , le plus philofophique peut-être , Se le 
plus vrai de la pièce* 



O 3 



M E R O P E, 



TRAGEDIE. 



Repréfentée pour la première fois le 
ao février 1743. 



O 4 



. . -n 






LETTRE 

DU PERE DE TOURNEMINE, 

JESUITE, 
A U P E R E B R U M O Y, 

fur la tragédie de Mer ope. 



%j E vous renvoie , mon révérend Père , Mérope » 
ce matin à huit heures. Vous vouliez Tavoir dès 
hier au foir ; j'ai pris le temps de la lire avec attention, 
Quelque fuccès que lui donne le goût inconftant 
de Paris , elle paffera jufqu à la poftérité comme 
tine de nos tragédies les plus parfaites , comme un 
modèle de tragédie.. Arijlote , ce fage légiflateur du 
théâtre •, a mis ce fujct au premier rang des fujets 
tragiques. Euripide Tavait traité ; 8c nous apprenons 
àî! Arijlote , que toutes les fois qu'on repréfentait fur 
le théâtre de Fingénieufe Athènes le Crefphonte 
d'Euripide y ce peuple accoutumé aux chefs-d'oeuvrci 
tragiques était frappé , faifi , tranfporté d'une 
émotion extraordinaire. Si le goût de Paris ne s'ac- 
corde pas avec celui d'Athènes , Paris aura tort 
fans doute- Le Crefphonte d'Euripide eft perdu : 
M. de Voltaire nous le rend. Vous , mon Père , qui 
nous avez donné en français Euripide, tel qu'il 
charmait la Grèce, avez reconnu dans la Mérope 
de notre illuflre ami , la fimplkité , le naturel , le 
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pathétique d'Euripide. M. de Voltaire a confcrvé la 
fimplicité du fujet ; il Ta débarraffé non-feulcmcnt 
4 epifodes fupcrflus , mais encore de- fcenes inutiles» 
Le péril d'Egi/lhe occupe feul le théâtre. L'intérêt 
croît de fcène en fcène jufqu'au dénouement, dont 
la furprife eft ménagée , préparée avec be'aucoup 
d'art. On l'attend du petit -fils d'Alcide. Tout fc 
pafiè fur le théâtre comme il fe pafla dans Mefiene. 
Les coups de théâtre ne font point des fituations 
forcées , dont le merveilleux choque la vraifem- 
blance : ils naiflent du fujet ; c'eft Tévènement 
hiftorique vivement repréfenté. Peut-on n'être pas 
touché , enlevé , dans la fcène où JSTarhas arrive 
^u moment que Mérope va immoler fon fils qu'elle 
croit venger ? dans la fcène ou elle ne peut fauvet 
fon fils d'une mort inévitable qu'en le fefant con- 
naître au t)Tan? Le cinquième aâe égale o,u furpaffc 
le peu de cinquièmes aâes excellens qu'on a vus fur 
le théâtre. Tout fe pafle hors du théâtre ;.& l'auteur 
a tranfporté, ce fembie, toute l'aôion fur le théâtre 
avec un art admirable. La narration d'IJménie n'eft 
pas de ces narrations étudiées , hors d'œuvre , où 
l'efprit brille à contre-temps , qui ralentiffentl'aâion , 
qui dégénèrent en fadeur ; elle eft toute aôion. Le 
trouble d'IJménie peint le .tumulte qu'elle raconte» 
Je ne parle point de la verfification ; le poète » 
admirable verfificateur , s'eft furpaflé ; jamais fa 
verfification ne fut plus belle Se plus claire. Tous 
ceux qu'un zèle raifonnablc anime contre la cor- 
ruption des mœurs , qui fouhaitent la réformation 
du théâtre , qui voudraient qu'imitateurs exaâs des 
Grecs , que nous ayons furpalTés dans piufieurs 
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perfeâions de la poéfie dramatique, nou$ euflions 
plus de foin d'atteindre à fa véritable fin , de rendre 
le théâtre , comme il peut Têtre , une école, des 
mœurs : tous ceux qui penfent fi raifoni;Lablement 
doivent être charmés de voir un aufli grand poëtc , 
un poète aufli accrédité que le fameux Voltaire , 
donner une tragédie fans amour. (*) 

Il n'a point hafardé imprudemment une entreprife 
fi utile ; aux fentimens de Tamour , il fubftitue des 
fentimens vertueux qui n'ont pas moins de force. 
Quelque prévenu qu'on foit pour les tragédies dont 
l'amour forme l'intrigue , il eft cependant vrai , 
( & nous l'avons fouvent remarqué) que les tragédies 
qui ont le plus réuffi ne doivent pas leurs fuccès 
aux fcènes amoureufes. Au contraire , tous les 
connaifleurs habiles foutiennent que la galanterie 
romanefquc a dégradé notre théâtre , 8c aufli nos 
meilleurs poètes. Le grand Corneille l'a fenti , il 
foufïrait avec peine la fervitude où le réduisit le 
mauvais goût dominant : n'ofant encore bannir oh 
théâtre l'amour, il en a banni l'amour heureux; 
il ne lui a permis ni baffefle ni faiblefle; il l'a élevé 
jufqu'à l'héroïfme , aimant mieux pafler le naturel, 
que de s'abaifler à un naturel trop tendre & 
contagieux. 

Voilà , mon révérend Père , le jugement que 
votre illuftre ami demande; je l'ai écrit à la hâte, 
c'eft une preuve de ma déférence ; mais l'amitié 

f"^) La première édition avait pour épigraphe : 
Ltgiti hoc âu/leri ; crimen amoris abejf. 
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paternelle , qui m'attache à lui depuis fon enfance , 
ne m'a point aveuglé. J'ai l'honneur d'être avec les 
fentimens que vous connaiffez, mon cher ami, mon 
cher fils , la gloire de votre père , entièrement à 
vous ; 

Tournemine, jéfukc. 

Ce 23 décembre 1738. 



LETTRE 

A MONSIEUR LE MARQ^UIS 
SGIPION MAFFEI, 

Auteur de la Mérope italienne , èr de beaucoup 
d'autres ouvragés célèbres. 



Monsieur, 



c, 



'EUX dont les Italiens modernes , & les autres 
peuples ont prefque tout appris, les Grecs & les 
Romaîns , adreffaient leurs ouvrages , fans la vaine ' 
formule d'un compliment , à leurs amis , & aux 
maîtres de l'art. C'eft à ces titres que je vous dois 
rhommage de la Mérope françaife. 

Les Italiens qui ont été les reftaurateurs de prefque 
tous les beaux arts , 8c les inventeurs de. quelques- 
uns , furent les pi:emiers qui fous les yeux de Léon X 
firent renaître la tragédie ; & vous êtes le premier , . 
Monfieur , qui dans ce fiècle où l'art des Sophocles 
commençait à être amolli par des intrigues d'amour, 
fou vent étrangères au fujet , ou avili par d'indignes 
boujfFonneries qui déshonoraient le goût de votre 
ingénieufe nation ; vous êtes le premier, dis-je, qui 
avez eu le courage & le talent de donner une tragédie 
fans galanterie , une tragédie digne des beaux jours 
d'ÂthèneS) dans laquelle l'amour d'une mère fait 
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toute rîntrîgue , & où le plus tendre intérêt naît de 
la vertu la plus pure. 

La France fe Confie d' AthaKe : c'eft le chef-d'oeuvre 
de notre théâtre ; c'eft celui de la poëfie , c'eft de toutes 
les pièces qu'on joue la feule où Famour ne foit pas 
introduit ; mais auffi elle eft foutenue par la pompe 
de la religion, & par cette majefté de 1 éloquence 
des prophètes. Vous n avez point eu cette reffource i 
& cependant vous avez fourni cette longue carrière 
de cinq aâes , qui efl fi prodigieufement difficile à 
remplir fans épifodes. 

J'avoue que votre fujet me paraît beaucoup plus 
întéreffant & plus tragique que celui d'Athalie;& fi 
notre admirable iJ^cme a mis plus d'art, de poëfie Se 
de grandeur dans fon chef-d'oeuvre, je ne doute pas 
que le vôtre n'ait fait couler beaucoup plus de 
larmes. 

Le précepteur à! Alexandre , ( & il faut de tels pré- 
cepteurs aux Bois ) AriJlQte , cet efprit fi étendu , fi 
jufte 8c fi éclairé dans les chofes qui étaient alors à 
la portée de refprit humain, Arifiote, dans fa poétique 
immortelle , ne balance pas à dire que la reconnaiffance 
de Mérope & de fon fils étaient le moment k plus 
întéreflant de toute la fcènc grecque. Il donnait à ce 
coup de théâtre la préférence fur tous les autres. 
Plutarque dit que les Grecs , ce peuple fi fenfible / 
firémiffaient de crainte que le vieillard , qui devait 
arrêter le bras de Mérope \ n'arrivât pas affez tôt. 
Cette pièce qu'on jouait de fon temps, & dont il 
nous refte très-peu de firagmens , lui paraiflait la plus 
touchante de toutes les tragédies à^ Euripide; mais ce 
n'était pas feulement le choix diu. fujet qui fit le grand 
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fuccès è! Euripide , quoiqu'en tout genre le choix foit 
beaucoup. 

Il a été traité plufieurs fois en France , mais fani 
fuccès; peut-être les auteurs voulurent charger ce 
fujet fi fimple d'omçmens étrangers. C'était la Vénus 
toute nue de Praxitèle , qu'ils cherchafcnt à couvrir 
de clinquant. Il faut toujours beaucoup de temps 
aux hommes pour leur apprendre qu'en tout ce qui eft 
grand on doit revenir au naturel 8c au fimple. 

£n 1641 , lorfque le théâtre commençait à fleurir 
en France, ic à s'élever même fort au-deffus de celui 
de la Grèce , par le génie de P. Corneille, le cardinal 
de Richelieu qui recherchait toute forte de gloire , & 
qui avait fait bâtir la falle des fpeâacles du palais* 
royal , pour y repréfenter des pièces dont il avait 
fourni le deflein , y fit jouer une Mérope fous le nom 
de Tiléphonte. Le plan eft , à ce qu'on croit, entiè-t 
rement de lui. Il y avait une centaine de vers de fa 
façon; le refte était de Colletei , de Bois-Robert, de 
^efmarêts ic de Chapelain; mais toute la puiiTance du 
cardinal de Richelieu ne pouvait donner à ces écrivains 
le génie qui leur manquait. Il n'avait peut-être pas 
lui-même celui du théâtre , quoiqu'il en eût le goût ; 
& tout ce qu'il pouvait 8c devait faire , c'était d'en- 
courager le grand Corneille. 

M. Gilbert, réfident de la célèbre reine Chri/Une^ 
donxiaen 1643 f^ Mérope , aujourd'hui non moins 
connue que Tautf e. Jean de la Chapelle , de l'académie 
françaife , auteur d'une Cléopâtre , jouée avec quelque 
fuccès , fit repréfenter fa Mérope en 1683. Il ne man- 
qua pas de remplir fa pièce d'un épifode d'amour. 
Il fe plaint d'ailleusi , dans la préface , de ce qu'on 
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lui reprochait trop de merveilleux. Il fe trompait ; 
ce n'était pas ce merveilleux qui avait fait tomber 
fon ouvrage, c'était en effet le défaut de génie , & la 
froideur de la verfification ; car voilà le grand point, 
voilà le vice capital qui fait périr tant de poèmes. 
L'art d être éloquent en vers eft de tous les arts le 
plus difficile & le plus rare. On trouvera mille génies 
qui fauront arranger un ouvrage , 8c le vcrûfier d'une 
manière commune ; mais le. traiter en vrais poètes , 
c'eft un talent qui eft donné à trois ou quatre hommes 
fur la terre. 

Au mois de décembre 170.1 , M. de la Grange fît 
jouer fon Amafis , qui n eft autre chofe que le fujet 
deMérope, fous d'autres noms : la galanterie règne 
auffi dans cette pièce , & il y a beaucoup plus d'in- 
cidens merveilleux que dans celle de la Chapelle; mais 
aufli elle eft conduite avec plus d'art, plus de génie, 
phis d'intérêt ; elle eft écrite avec plus de chaleur & 
de force : cependant elle n'eut pas d'abord un fuccès 
éclatant, ù haberU fua fala libelli. Mais depuis elle a 
été rejouée avec de très-grands applaudiffemens , & 
c'eft une des pièces dont la repréfentation a fait le 
plus de plaiiir au public. 

Avant & après Amafis , nous avons eu beaucoup 
de tragédies fur des fujets à peu près femblables^ 
dans lefquels une mère va venger la mort de fon fils 
fur fon propre fils même , & le reconnaît dans l'inf- 
tapt qu'elle va le tuer. Nou^ étions même accoutumés 
à voir fur notre théâtre cette fituation frappante , 
mais rarement vraifemblable , dans laquelle un per- 
fonnage vient un poignard à la main pour tuer fon 
ennemi y tandis qu'un autre pecjbnnage arrive dans 

l'inftant 
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rinftant même», & lui arrache le poignard. Câ coup 
de théât:re ^vait hk réuflir , du moins pour un temps , 
le Gamma de Thomas ComeiUe^ 

Mais de toutes ks pièces dont je tons parle, il n'y 
en a aucune qui ne foit chargée d'un petit épîfode 
d'amour , ou plutôt de galanterie ; car il faut que 
tout fc plie au gput dominant. Et pç crgye? p^s, 
Monfieur, que cette malheureufe coutume d'acc^blcf 
nos tragédies d'un épifode inutile de galanterie foit 
due à Racine , comme on le lui reproche en Italie ; 
c'eft lui , au contraire , qui a fait ce qu'il a pu pour 
réformer en cela le goût de la natîox^. Jaii^ai^ çhn 
lui la paflion de l'amour n'eft épifodique ; elk eft le 
fondement de toutes fes pièces, elle en forme le 
principal intérêt. C'eft la paifijon k plus théâtrale xle 
toutes , la plus fertile en fentimens , la plus variée : 
elle doit être l'ame d'un ouvrage de théâtre , ou en être 
entîkement bannie, jSi l'amour n'eft pas tragique, il 
eft iniîpidç ; & ç'il §ii tragique , il doit régner feul. ii 
n'eft pas fait pour la féconde place j c'cHRotrou, ç'eft 
le grand Corneille même, il le faut avouer, qui, en 
créant notre théâtre, l'ont prefque toujours défiguré 
par ces amours de commande, par ceç intrigues 
jgalantes qui, n'étant point de vraies paffions , ne 
Ibnt point di^^ du théâtre ; Se fi vous demandez 
pourquoi on joue fi peu de pièces de Pierre Corneille^ 
n'en chçrche;e point ailleurs la raifon ; c'eft que dans 
la tragédie d'Qthon, 

Otho» à la Prlnceffe a fait un çomplimeat , 
Plus en homme d'efprit qu'en véritable amant. 

Théâtre. Tom. III. ^ P 
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Il fuivait pas à pas un effort de mémoire > 
Qu'il était plus aifé d'admirer que de croire* 
Camille femblait même afiez de cet avis ; 
Elle aurait mieux goûté des difcours mpins fuivis. • • 
Dis-moi donc^'lorrqu Othpn s'efl; offert à Camille , 
A-t-il été content? a «t- elle été facile? > 

C'eft que dans Pompée , l'inutile Cléopâtre dit que 
Céfar 

Lui trace des foupirs , 8c d'un ftyle plaintif, , 

Dans fon champ de viâoire il fe dit fôn captif. , 

C'eft que Céfar demande à Antoine 

S'il a vu cette reine adorable? 

Et qu'Antoine répond : 

Oui, Seigneur, je l'ai vue, elle eft incomparable. 

Ceft que dans Sertorîus, le vieux 5^/(?nt/5 même eft 
amoureux'à la fois par politique & par goût , & dit : 

J'aime ailleurs ; à mon âge il fied fi mal d'aimer , 
Que je le cache même à qui m'a fu charmer. 
Et que d'an front ridé les replis jauniffans 
Ne font pas un grand charme à captiver les fens, 

C'eft que dans. Œdipe , Tkéjéc débute par dire » 
Dircé : 

Quelque ravage affreux qu'étale ici la pefle , 
L'abfence aux vrais amaA eft encor plus funefte. 

Enfin , c'eft que jamais un tel amour ne fait verfer de 
larmes ; & quand lamour n'émeut pas , il refroidit. 
Je ne vous dis ici, Monfieur, que ce que tous les 
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«fonnaiffeurs , les véritables gens de goût , fe difcnt 
tous les jours en converfation ; ce que vous avez 
entendu plufieurs fois chez moi ; enfin ce qu'on penfcN, 
& ce que perfonne n'ofe encore imprimer. Car vous 
favez comment les hommes font faits, ils écrivent 
prefque tous contre leur propre fentiment, de peur 
de choquer le préjugé reçu. Pour moi , qui n'ai j amais 
mis dans la littérature aucune politique, je vous dis 
hardiment la vérité, & j'ajoute que je refpeâe plus 
Corneille, & que je connais mieux le grand mérite de 
ce père du théâtre, que ceux qui le louent au hafard 
de fes défauts. 

On a donné une Mérope fur le théâtre de Londres 
eti 1731. Qui croirait qu'une intrigue d'amour y 
entrât encore ? Mais depuis le règne de Charles 11^ 
l'amour s'était emparé du théâtre d'Angleterre, & il' 
faut avouer qu'il n'y a point de nation au monde qui 
ait peint fi mal cette paflion. L'amour ridiculement 
aimené , & traité de même , eft encore le défaut le moins 
monftrucux de la Mérope anglaife. Le jeune Egt/lhe, 
tiré de fa prifon par une fille d'honneur, atmoureufo 
de lui , eft conduit devant la reine , qui lui préfente 
une coupe de poiifon ic un poignard , & qui lui dit : 
99 Si tu n'avales le poifon , ce poignard va fervir à tuer 
ta maîtreffe.î» Le jeune homme boit , & on l'emporté 
mourant. Il revient au cinquième àâe, annoncer 
froidement à Mérope y qu'il eft fon fils , & qu'il a tué 
le tyran. Mérope lui demande comment ce miracle s'eft 
opéré? J5 Une amie de la fille d'honneur, répond-il, 
t> iVàit mis du jus de pavot au lieu de poifon dans 
n la coupe. Je n'étais qu'endormi quand on m'a cru 
M mort ; j'ai appris en m'évcillant que j'étais votre 
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» ) fils I & fur le champ j 'ai tué le tyran. 9 9 Ainlî finît U 
Iragédie* 

£Ue fut fans doute mal reçue : mais n'eft-il pas 
bien- étrange qu'on Tait rcpréfentée? N*eft-c€ pas- une 
preuve que le théâtre anglais n'eft pas encore épuré? 
Il femUe que la même caufe , qui prive les Anglais 
du génie de la peinture & de la mufique , leur ôte auffi 
celui de la tragédie. Cette îl9, qui a produit les plus 
grands philofophes de la terre, n'eft pas aufli fertile 
pour les beaux arts ; & fi les Anglais ne s'appliquent 
iérieufement à fuivre les préceptes de leurs excellens 
citoyens, Addijfoniz Pope, ils n'approcheront pas des 
autres peuples en fait de goût & de littérature. 

Mais tandis que le fujet de Mérope était ainfi défi« 
guré dans une partie de l'Europe , il y avait long^temps 
qu'il était traité en Italie félon le goût des anciens. 
Dans ce feizième fiècle , qui fera fameux dans tous 
ks fiècles, k con^te de TorelU avait donné fa Mérope 
^vec des chœurs. Il paraît que û M. de la ChapelU a 
outré tous les défauts du théâtre français « qui font 
l'air romanefque, l'amour inutile, & les épifodes; & 
que fi l'auteur anglais a poufle k l'excès la barbarie , 
l'indécence & Tabfurdité , l'auteur italien avait outré 
les défauts des Grecs , qui font le vide d'aâion , Se 
}a déclamation. Enfin , Monfieur , vous avet évité tous 
ces écueils , vous qui avez donné à vos compatriotes 
des modèles en plus d'un genre ; vous leur avez donné 
dafis votre Mérope l'exemple d'une tragédie fijnple 
& intérefiante. 

J*€n fuis faifi dès que je la lus : mon amour peur 
ina patrie ntf m'a jamais fermé les yeux fur le mérite 
des étJ^ngers; au contraire^ plus je fuis bon citoyen^ 
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plus je cherche à enrichir mon pays des tréfors qui 
ne font point nés dansfonlèin. Mon envie de traduire 
votre Mérope redoubla, lorfque j'eus l'honneur de 
vous connaître à Paris en 1 733. Je m'apperçus qu'en 
aimant Tauteur , je me Tentais encore plus d'inclination 
pour l'ouvrage ; mais quand je voulus y travailler , je 
vis qu'il était abfolument impoflible de la faire pafier 
fur notre théâtre français; Notre délicateffis efi devenue 
exceffive : nous fgmmes peuc-etre des Sybarites pk)ngés 
dans le luxe 1 ^ui ne pouvons fupporter cet air naïf 
& rufiique , ces deuils de la vie champêtre , que vous 
avez imités du théâtre gprec. 

Je craindrais qu'on n/ç foufïrît pas chez nous le 
jeune Egifihe, fefant préfentde ibn anneau à celui qui 
l'arrête , & qui s'empare de cette bague. Je u'oferais 
hafarder.de faire prendre un héros pour un voji^ur, 
quoique la circonftance où il fe trouve autorife cette 
méprife. 

Nos ufages , qui probablement permettent tant de 
chofes que les vôtres n'admettent point , nous empê- 
cheraient de repréfenter le tyran de Mérope , laffa/En 
de fon époux & de fcs iiLs, feignant d'avoir^ après 
quinze ans , de l'amour pour cette reine ; m^me je 
n'oferais pas faire dire par Mérope au tyran : Pourquoi 
donc ntm'avn-'vous pas parlé (famour a/uparMwm^ iam 
le temps que lafieurdelajetmejfe ornait encore inonvîfag^f 
Ces entretiens Ibnt naturels ; maïs notre parterre > 
quelquefois fi indulgent , & d'autres fois fi délicat , 
pourrait les trouver trop familiers , & voir même de la 
coquetterie où il n'y a au fond que de la raifon. 

Notre théâtre français ne fouffrirait pas non plus 
qut Mérope fît lier fon fils fur la fcène à une colonne , 
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ni qu'elle courût fur lui deux fois , le javelot 8c'la 
hache à la main, ni que le jeune homme s'enfuît 
deux fois devant elle , en demandant la vie à.fon 
tyran. 

Nos ufages permettraient encore moins que la con- 
fidente de Mérope engageât le jeune Egi/lhe kdormir fur 
la fcène , afin de donner le temps à la reine de venir 
iy aflaffiner. Cen'eftpas, encore une fois, que tout 
cela ne foit dans la nature ; mais il faut que vou3 
pardonniez à notre nation, qui exige que la nature 
foit toujours préfentée avec certains traits del'art;^ 
ces traits font bien difFérens à Paris & à Véro^, 

Pour donner une idée fenfible de ces diflFérences , 
que le génie des nations cultivées met entre les mêmes 
arts, permettez-moi, Monfieur, de vous rappeler ici 
quelques traits de votre célèbre ouvrage, qui me 
paraiffent diâés par la pure nature. Celui qui arrête te 
jeune Crefphonte , Se qui lui prend fa bague , lui dit : 

Or dunque in tuo paefe i fervi 
Han di cotejle gemme? Un bd paefe 
Fia queJU) tuo; nel nofiro una toi gemma 
Ad un dito régal non fconverrebbe. 

Je vais prendre la liberté de traduire cet endroit ep 
vers blancs, comme votre pièce eft écrite; parce que 
le temps qui me preiTe ne me permet pas le long travail 
qu!exige la rime. 

»i Les efdaves chez vous portent de tels joyaux ! 
51 Vot^e pays doit être un beau pays, fans doute; 
99 CÔez nous de tels anneaux ornent la main des rois. 
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Le confident du tyran lui dit, en parlant de la reine, 
qui refufe d'époufer après vingt ans raflaflin reconnu 
de fa famille : 

La donna, came/ai, ricufa e brama. 

51 La femme, comme on fait, nous refufe 8c défire^ 

La fuivante de la reine répond au tyran , qui la preife 
de difpofer fa maîtreffe au mariage: 

Dijfimulato in vano 

Soffre di fibre affalto; alqttanti giorrii 
Donare iforza a rinfrancar fuoi fpirtL 

5» On ne peut vous cacher que la reine a la fièvre ; 
>i Accordez quelque temps pour lui rendre fes forces. 

Dans votre quatrième aâe , le vieillard Polydore 
demande à un homme de la cour de Méropt , qui 
il eft? Je fuiS'£ffri/^5, le fils de Nicandre^ répond-il, 
Polydore alors , en parlant de Nicandre , s'exprime 
comme le JSFt/lor à! Homère. 

........ EgH era umano 

E Jiberal; qiiando appariva, tutti 
^ Faceangli onor; io mi ricordo ancora 
Di quando ei fijleggià con bella pompa 
Le/tu nozze con Silvia, cK era figlia 
D'Olimpia e di Glicon fratel (Tlpparco, 
Tu dunqutjei quel fancitdlin che in corti 
^ Silvia condurfolea quafi per pompa: 
Farmi taltr jeri. quanta Jiete prejti^ 
Quanto mai v'affrettate , giovinetti , * 

A Jarvi aàulti , ed a gridar tacendo , 
Che noi diam locol 
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Oh! qu'il était humain! qu^l était libéral! ' 

Que dès qu'il paraiilait on lui fefait d'honneut! 

Je me fouviens encor du feftin qu'il dctina. 

De tout cet appareil, al^rs qu'il époufa 

La fille de Glicon 8c de cette Olimpie , 

La belle-fœurd'Hipparque. Eurifes, c'eft donc vous? 

Vous, cet altiiàbld enfant, que fi fduvcnt Silrie 

Se fefait un plaifit de conduire à la tour? 

Je crois que c'eft hier. O que vous êtes prompte f 

Que vous croiflez, jcxmeffe J 8c que^dans vos beaux jours 

Vous nous avertiflez de vous céder la place I 

Et dans un autre endroit, le même vieillard, invité 
d'aller voir la cérémonie du mariage de la reine ^ 
répond : 

■m • « • • ... Ohcttfiûfo : > 

Punio r h&nfvû : pc/jfo Jla^ione : etffhi • 

Vedviii ho/agrijifj , io tni ricordo 

Di quelle ancora quando il Ri CresfofUt 

Incomincio a regnar. Qudla fà pompa* 

Ora più nonjifanno a quefii tempi 

Di cotai fagrificj. fiu di cento 

Fur le bejiie Jvenate : i Sacerdoti 

Rifplendean tutti , e dove ti volgejji 

Altro nonji vtdea che àrgento ed oro. 

9î . . ; . 4 . je fuis fans curiôfité. 
n Le temps eii eft pâifé , mes yeux ont affez vu 
" De ces apprêts d'hytnên , iBc de ces facrificcs. 
î' Je me fouviens encor de ccltiè pompe augufte, 
9) Qui jadis en ces lieux marqtia lés ptemiers jours 
5î Du règne de Crefphonte. Ah, le grand appareil! 
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99 II n^eft plus aujourd'hui de femblables f^eâacles. 
99 Plus de cent animaux y furent immolés : 
99 Tous les prêtres brillaient , &: les yeux éblouis 
9f Voyaient Fargent tt For par-tout étinceler. 

Tous ces traits font naïfs : tout y eft convenable 
à ceux que vous kîitroduifez fur la fcène , Se au^ 
moeurs que vous leur donnez. Ces familiarités natu- 
relles euffent été , à ce que je croîs , bien reçues danâ 
Athènes ; maïs Paris Se notre parterre veulent une 
autre efpèce de fimplicîté. Notre ville pourrait même 
fe vanter d'avoir un goût plus cultivé qu*on ne Favait 
dans Athènes : car enfin , il me femble qu'on ne 
repréfentait d'ordinaire des pièces de théâtre , dans 
cette première ville de la Grèce , que dans quatre 
fêtes folemnelles , îc Paris a plus d'un fpeâacle tous 
les jours de Fannée. Ou ne comptait dans Athènes 
que dix mille citoyens , 8c notre ville eft peuplée de 
près de huit cents mille habitans , parmi lefquels 
je crois qu*on peut compter trente mille juges des 
ouvrages dramatiques , 8c qui jugent prefque tou4 
les jours. 

Vous avez pu dans votre tragédie traduire cette 
élégante 8c fimple comparaifon de Virgile: 

Quatis popidta mantns Pkikmtla/tib umbrM 
AnUffis queritwr Jmtta. 

Si je prenais une telle liberté , on me renverrait 
au poëme épique , tant nous avons aflfaire à un 
maître dur , qui efl Je public. 

X^is , heu nrfcis nûjkée fy/Hdia Rotrut : 
Et pweri w^wn rUnocerotis kabtnté 
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, Les Anglais ont la coutume de finir prefque tous 
leurs aâes par une comparaifon ; mais nous exigeons » 
dans une tragédie , que ce foit les héros qui parlent , 
& non le poète ; & notre public penfe que dans une 
grande crife d'afikires , dans un confeil , dans une 
paflion violente , dans un danger preflant , les prin^ 
ces , les miniflres ne font point de comparaifons 
poétiques. 

Comment pourrais-je encore faire parler fouvent 
enfemble des perfonnages fubaltemes ? Ils fervent 
chez vous à préparer des fcènes intéreflantes entre les 
principaux aâeurs ; ce font les avenues d'un beau 
palais : mais notre public impatient veut entrer tout 
d un coup dans le palais. Il faut donc fe plier au goût 
d'une nation , d'autant plus diflScile qu'elle eft depuis 
long-temps raflafiée de chefs-d'oeuvre. 

Cependant , parmi tant de détails que notre 
extrême févérité réprouve , combien de beautés je 
regrettais ! combien me plaifait la fimple nature , 
quoique fous une forme étrangère pour nous ! Je 
vous rends compte , Monfieur , d'une partie des rai- 
fons qui m'ont empêché de vous fuivre, en vous 
admirant. 

Je fus obligé , à regret , d'écrire une Mérope nou- 
velle : je l'ai donc faite différemment , mais je fuis 
bien loin de croire l'avoir mieux faite. Je me regaide 
avec vous comme un voyageur à qui un roi d'Orient 
aurait fait préfent des plus riches étoffes : ce roi 
devrait permettre que le voyageur s'en fît habiller à 
la mode de fon pays. 

Ma Mérope fut achevée au commencement de 1 7 36, 
à peu près telle qu'elle eft aujourd'hui. D'autres 
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.études m'empêchèrent de la donner au théâtre; mai;} 
la raifon qui m'en éloignait le plus était la craint^ 
de la faire paraître après d'autres pièces heureufes^, 
dans lefquelles on avait vu depuis peu le même 
fujet fous des noms difFérens. Enfin, j'ai hafardé 
,ma tragédie , & notre nation a fait connaître qu'elle 
ne dédaignait pas de voir la mênie matière diffé- 
remment traitée. 11 eft arrivé à notre théâtre ce 
qu'on voit tous les jours dans une galerie de peinture , 
où plufieurs tableaux repréfentent le même fujet. 
Les connaiflèur^ fe plaifent à remarquer les diverfes 
manières ; chacun faifit félon fon goût le caraâère 
de chaque peintre ^ c'eft une efpèce de concours qui 
fert à la fois à perfeâionner l'art , & à augmenter 
les lumières du public. 

Si la Mérope françaife a eu le même fuccès que la 
Mérope italienne , c'eft à vous, Monfieur , que je le 
dois ; c'eft à cette fimplicité dont j'ai toujours été 
idolâtre, qui dans votre ouvrage m'a fervi de modèle. 
Si j'ai marché dans une route différente, vous m'y 
avez. toujours fervi de guide. 

J'aurais fouhaité pouvoir, à l'exemple des Italiens 
& des Anglais , employer l'heureufe facilité des vers 
blancs , & je me fuis fouvcnu plus d'une fois de ce 
;pairage du Rucdlaû 

Tuf ai pur che timagin délia voce 

Che ri/ponde da ifajji ^ dove Techo alherga^ 

Sempre nemica fit del nojïro regno , 

E fu inventrice délie prime rime. 

Mais je me fuis apperçu , & j'ai dit , il y a long- 
.temps , qu'une telle tentative n'aurait jamais de fuccès 
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en France , 8c qu'il y aurait beaucoup plus de faiblefle 
que de force à éluder un joug qu'ont porté les auteurs 
de tant d'ouvrages qui dureront autant que la nation 
françâife. Notre poèfie n'a aucune des libertés de la 
vôtre , & c'eft peut-être une des raifons pour lefquelles 
les Italiens nous ont précédé de plus de trois fiècles 
dans cet art fi aimable & fi difficile. 

Je voudrais , Monfieur , pouvoir vous fuivre dans 
vos autres connaiflances , comnle j'ai eu le bonheur 
de vous imitef dans la tragédie. Que n'ai-je pu me 
former fur votre goût dans la fcience de Thiftoire ; 
non pas dans cette fcience vague & ftérile des faits & 
des dates , qui fe borne à favoir en quel temps mou^ 
rut un homme inutile ou funelle au monde, fcience 
uniquement de diâionnaire , qui chargerait la mémoire 
fans éclairer l'efprit ! Je veux parler de cette hiftoirc 
de Tefprit humain , qui apprend à connaître les 
mœurs , qui nous trace , de faute en faute & de 
préjugé en préjugé , les effets des paffions des hom^ 
mes , qui nous fait voir ce que l'ignorance , ou un 
favoir mal entendu , ont caufé de maux , & qui fuit 
furtout le fil du progrès des arts , à travers ce choc 
effroyable de tant de puiffances , 8c ce houlcverfement 
de tant d'empires. 

C'efl par-là que l'hiftoire m'efl précîeufe , fc elle 
me le devient davantage par la place que vous tien- 
drez parmi ceux qui ont donné de nouveaux plaifirs 
& de nouvelles lumières aux hommes. La poftérité 
apprendra avec émulation que votre patrie vous a 
rendu les honneurs les plus rares , & que Vérone 
vous a élevé une ftatue , avec cette infcription , a u 
MARc^uis SciPioN Maffei VIVANT : infcriptiôn aufH 
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belle , en fon genre , que celle qu'on lit à Montpellier : 
A Louis XIV après sa mort. 

Daignez ajouter , Monfieur , aux hommages de 
vos concitoyens , celui d'un étranger que fa refpec*. 
tueufe eftime vous attache autant que s'il était né à 
VcroncT 

LETTRE 

DE 

M. DE LA LINDELLE 

A M- DE VOLTAIRE. 

Monsieur, 

V ou s avez eu la polîteffe de dédier votre tragédie 
de Mérope à M. Maffa , & vous avez rendu fcrvice 
aux gens de lettres d'Italie & de France, en remar- 
quant , avec la grande connaiflance que vous avez du 
théâtre , la difiFérence qui fc trouve établie entre Les 
bîenféances de la fcène françaife , & celles de la fcène 
italienne. 

Le goût que vous avez pour l'Italie , & les mena-» 
gcmcns que vous avez eu pour TA.Maffei, ne vous 
ont pas permis de remarquer les défauts véritables 
de cet auteur ; mais moi qui n'ai en vue que la vérité , 
& le progrès des arts , je ne craindrai point de dire 
ce que penfe le public éclairé^ & ce que vous ne 
pouvez vous empêcher de penfer vous-xacme. 
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Uabbé des FofUaines avait déjà relevé quelques 
fautes palpables de la Mérope de M. Maffci; mais 
à fon ordinaire , avec plus de groffièreté que de 
juftefie , il avait mêlé les bonnes critiques avec les 
mauvaifes. Ce fatirique décrié n avait ni aflez de 
connaiflance de la langue italienne , ni aflez de 
goût pour porter un jugement fain & exempt 
d'erreur. 

Voici ce que penfent les littérateurs les plus judi- 
cieux que j'ai confultés en France & delà les monts. 
La Mérope leur paraît fans contredit le fujet le plus 
touchant & le plus vraiment tragique qui ait jamais 
été au théâtre ; il eft fort au-deflus de celui d'Athalie, 
en ce que la reine Athalie ne veut pas afiafliner lé 
-j^ûtjoas , 8c qu'elle eft trompée par le grand-prêtre 
qui veut venger fur elle des crimes pafles ; au lieu 
que dans la Mérope, c'eft une mère qui , en vengeant 
fon fils , eft fur le point d'aflaffiner ce fils même ^ 
fon amour & fon efpérance. L'intérêt de Mérope eft 
tout autrement touchant que celui de la tragédie 
d' Athalie ; mais il paraît que M. Maffci s'eft contenté 
de ce que préfente naturellement fon fujet, Se qu'il, 
n'y a mis aucun art théâtral. 

1 . Les fcènes fouvent ne font point liées , & le- 
théâtre fe trouve vide ; défaut qui ne fe pardonne 
pas aujourd'hui aux moindres poètes. 

2. Les aâeurs arrivent , 8c partent fouvent fans 
raifon ; défaut non moins eflentiel. 

3. Nulle vraifemblan ce , nulle dignité, nulle- 
bienféance, nul art dans le dialogue , 8c cela dès la 
première fcène , où l'on voit un tyran raifpnner 
paifiblement avec Mérope , dont il a égorgé le mari 
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&: les enfans , & lui parler d'amour; ceU forait fifflé 
à Paris par les moins connaifleurs. 

4. Tandis que le tyran parle d-amour fi ridicule- 
ment à cette vieille reine , on annonce qu'on a trouvé 
un jeune homme coupable d'un meurtre : maison 
ne fait point , dans le cours de la pièce , qui ce jeune 
homme a tué.- Il prétend que c'eft un voleur qui 
voulait lui prendre fes habits. Quelle petiteiTe ! quelle 
bafleffe ! quelle ftérilité ! Gela ne ferait pas fupportable 
dans u^ne farce de la foire. 

5. Le harigel , ou le capitaine des gardes , ou le 
grand -prévôt , il n'importe, interroge le meurtrier, 
qui porte au doigt un bel anneau ; ce qui fait uii^ 
fcène du plus bas comique , laquelle efk écrite d'une 
manière digne de la fcène. 

6. ta mère s'imagine d'abord que le voleur qui a 
été tué , eft fon fils. Il eft pardonnable à une mère 
de tout craindre ; mais il fallait à une reine -mère 
d'auûres indices un peu plus nobles. 

7. Au milieu de ces craintes, le tyran Polyphonie xzi-- 
fonne de fon prétendu amour avec la fuivante de 
Mirope. Ces fcènes froides 8c indécentes, qui ne font 
imaginées que pour remplir un aâe, ne feraient pas 
fouÉFertes fur un théâtre tragique régulier. Vous vous 
êtes contenté, Monfieur, de remarquer modeftement 
une de ces fcènes, dans laquelle la fuivante de Méropc 
prie le tyran de ne pas preffer les noces; parce que,- 
dit-cUe , fa maîtrefle a un affatU dejièvre : & moi »• 
Monfieur, je vous dis hardiment, au nom de tous les 
coniiaiffeurs , qu'un tel dialogue , & une telle réponfe ». 
ne font dignes que du théâtre àH Arlequin, 

8i J'ajouterai encore que quand la reine, croyant 
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fon fils mort , dit qu'eUc veut arracher le cœur au 
meurtrier, 8c le déchirer avec les dents, elle parle en 
Cannibale plus encore qu en mère affligée, & qu'il faut 
de la décence par-tout. 

9. Egijlhe , qui a été annoncé comme un voleur ^ 
8c qui a dit qu'on Tavait voulu voler lui-mlme^ eft 
encore pris pour un voleur une féconde fois ; il eft 
mené devant la reine malgré le roi, qui pourtant 
prend fa défenfe. La reine le lie à une colonne , le 
veut tuer avec un darS , Se avant de le tuer elle 
l'interroge. Egijlhe lui dit que fon père eft un vieillgtrd ; 
& à ce mot de vieillard la reine s'attendrit. Ne voilà- 
t-il pas une bonne raîfon de changer d'avis, & de foup- 
çonner k^jl' Egijlhe pourrait bien être fon fils ? ne voilà- 
t-il pas un indice bien marqué? £1141 donc fi étrange 
qu'un jeune homme ait un père âgé? Maffei a fubf- 
titué cette faute , Hc ce manque d'art & de génie « à 
une autre faute plus grofllère qu'il avait faite dans 
la première édition. Egijihe difait à la reine : Ah! 
Polydore, mon père. Et ce Pdydore était en effet rhon^me 
à qui Mérope avait confié Egijlhe. Au nom de Polydore^ 
la reine ne devait plus douter qn'Egi/lhe ne fût fon 
fils ; la pièce était finie. Ce défaut a été ôté ; mais 
on y a fubftitué un défaut encore plus grand. 

10. Quand la reine eft ridiculement & fans raifon 
en fufpens fur ce mot de vieillard , arrive le tyran » 
qui prend Egi/lhe fous fa proteâion. Le jeune homme , 
qu'on devait repréfenter comme un héros , remercie 
le roi de lui avoir donné la vie , Se le reinercie avec 
un aviliflement & une bafleife qui fait mal au cœur , 
& qui dégrade entièrement Egi/lhe. 

1 1 . Enfuite Mérope Se le tyran pafiènt leur temps 

enfemble 
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enfemble. Méropt évapore fa colère en injures qui 
ne finiffent point. Rien n'eft plus froid que ces fcènc^ 
de déclamations qui manquent de nœud , d'embarras, 
de paflîon contraftée. Ce font des fcènes d'écolier. 
Toute fcène qui n'cft pas une efpèce d'aé^ion, eft 
inutile. 

1 s. Il y a fi peu d'art dans cette pièce , que l'auteur 
eft toujours forcé d'employer des confideqtes &: des 
confidçns pour remplir (on théâtre. Le quatrième 
aâe commence encore par une fcène froide & inutile 
entre le tyran Se la fuivante : enfuite cette fuivante 
rencontre le jeune Egi/lhe,]^ ne fais comment, & lui 
perfuade de fe repofer dans le veftibule , afin que , 
quand il fera endormi , la reine puifie le tuer tout à 
fon aife. En effet il s'endort comme il l'a promis. 
Belle intrigue ! & la reine vient pour la féconde fois 
une hache à la main pour tuer le jeune homme qui 
dormait exprès. Cette fituation répétée deux fois efl 
le comble de la ftérilité , comme le fommeil du jeune 
homme eft le comble du ridicule. M. Maffeiftéttnd 
qu'il y a beaucoup de génie Se de variété dans cette 
fituation répétée ; parce que la première fois la reine 
arrive avec un dard, & la féconde fois avec une hache : 
quel effort de génie ! 

13. Enfin le vieillard Polydore arrive tout à propos» 
& empêche la reine de faire le coup : on croirait que 
ce beau moment devrait faire naître mille incidens 
întéreffans entre la mère & le fils , entr'eux deux & 
le tyran. Rien de tout cela : Egi/lht s'enfuit & ne voit 
point fa mère ; il n'a aucune fcène avec elle , ce qui 
eft encore un défaut de génie infupportable. Mérope 
demande au vieillard quelle récompenfe il veut ; & 

Théâtre. Tant. III. Q 
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ce vieux fou la prie de le rajeunir. Voilà à quoi pafle 
fon temps une reine qui devrait courir après fon fils. 
Tout cela eft bas, déplacé & ridicule au dernier 
point. 

14. Dans le cours de la pièce > le tyran veut toujours 
époufer ; 8c pour y parvenir , il fait dire à Méropc 
qu'il va faire égorger tous les domeftiques &: les cour- 
tifans de cette princeffe, fi elle ne lui donne la main. 
Quelle ridicule idée ! quel extravagant que ce tyran ! 
M. Maffei ne pouvait-il trouver un meilleur prétexte 
pour fauver Thonneur de la reine , qui a la lâcheté 
d' époufer le meurtrier de fa famille? 

15. Autre puérilité de collège. Le tyran dit à fon 
confident : Je Jais fart de régner , je ferai mourir les 
mdacieux , je lâcherai la bride à tous les vices , j inviterai 
mesjujets à commettre les plm grands crimes , en pardonnant 
aux plus coupables ; jexpojerai les gens de bien à la fureur 
des JcéUrats , ùc. Quel homme a jamais penfé Se pro- 
noncé de telles fottifes ? Cette déclamation de régent 
de fixième ne donne-t-elle pas une jolie idée d un 
homme qui fait gouverner ? 

On a reproché au grand Racine d'avoir dans 
Athalie fait dire à Mathan trop de mal de lui-même. 
Encore Mathan parle-t-il raifonnablement ; mais ici , 
c'eft le comble de la folie de prétendre que de tout 
mettre en combuftio» foît Fart de régner : c'eft Fart 
d'être détrôné ; Se on ne peut? lire de pareilles abfurdités 
fans rire. M. Maffei eft un étrange politique» 

En un mot, Monfieur, l'ouvrage de Maffei eft un 
très-beau fujet, Se une très-mauvaife pièce. Tout le 
monde convient à Paris que la repréfentation n'en . 
ferait pas achevée , &; tous les gens fenfés d'Italie ea 
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font très-peu de cas. C'eft très -vainement que l'au- 
teur dans fes voyages n'a rien négligé pour engager 
les plus mauvais écrivains à traduire fa tragédie : il 
lui était bien plus aifé de payer un traduâeur que 
de rendre fa pièce bonne. 

REPONSE 

D E 

M. D E V Ô L T A I R E 

A M. DE LA LINDELLE. 

JLjA lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
Monfieùr , doit vous valoir le nom d'hypercritique , 
qu'on donnait à Scaliger. Vous me paraiffez bien 
redoutable ; & fi vous traitez ainfi M. Maffîn , que* 
n'ai -je point à craindre de vous ? J'avoue que vous 
avez trop raifon fur bien des points. Vous vous êtes 
donné la peine de ramaffer beaucoup de ronces & 
d'épines ; mais pourquoi ne vous êtes-vous pas donné 
le plaifir de cueillir les fleurs ? 11 y en a fans doute 
dans la pièce de M. Maffei, & que j'ofe croire immor- 
telles : telles font les fcènes de la mère Se du fils , ic 
le récit de la fin. Il me femble que ces morceaux font 
bien touchans &: bien pathétiques. Vous prétendez 
que c'eft le fujet feul qui en fait la beauté ;-mais, 
Monfieùr , n'était-ce pas le même fujet dans les autres 
auteurs qui ont traité laMéropc? Pourquoi, avec les 
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mêmes fecours , n^ont-ils pas eu le même fuccès? 
Cette feule raifon ne prouve-t-ellé pas que M. Mefid 
doit autant à fon génie qua fon fujet? 

Je ne vous le difiimulerai pas. Je trouve qut 
M. Maffei a mis plus d'art que moi dans la manière 
dont il s'y prend pour faire penfer à Méropc que fon 
fils eft Tafiaflin de fon fils même. Je n ai pu me fervir 
comme lui d'un anneau , parce que depuis Vanneau 
royal dont BoiUau fe moque dans fes Satires , cela 
femblerait trop petit fur notre théâtre. 11 faut fe plier 
aux ufages de fon fiècle & de fa nation : mais par 
cette raifon-là même, il ne faut pas condamner légè* 
rement les nations étrangères. 

Ni M. Maffei ni moi , n'expofons des motif? bien 
néceffaires pour que le tyran' Polyphonie veuille abfolu* 
ment époufer Mérope. C'eft peut-être là un défaut 
du fujet ; mais je vpus avoue que je crois qu'un tel 
défaut eft fort léger, quand l'intérêt qu'il produit eft 
confidérable. Le grand point eft d'émouvoir 8c de 
faire ver fer des larmes. On a pleuré à Vérone & à 
Paris : voilà une grande réponfe aux critiques. On 
ne peut être parfait ; mais qu'il eft beau de toucher 
avec fes imperfeâions ! Il eft vrai qu'çn pardonne 
beaucoup de chofes en Italie , qu'on ne paflerait pas 
en France : premièrement parce que les goûts , les 
bienféances , les théâtres n'y font pas les mêmes ; 
fecondement , parce que les Italiens , n'ayant point 
de ville ou l'on repréfente tous les jours des pièces 
dramatiques , ne peuvent être auffi exercés que nous 
en ce genre. Le beau monflre de l'opéra étouffe chez 
eux Melpoméne ; & il y a tant de cc^rati , qu'il n'y a , 
plus de place pour les EJope & les Ro/dus. Mais fi 
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jamais les Italiens avaient un théâtrcrégulîer , je croîs 
qu'ils iraient plus loin que nous. Leurs théâtres font 
mieux entendus , leur langue plus maniable , leurs 
vers blancs plus aifés à faire , leur nation plus fen- 
fible. 11 leur manque Tencouragement , Tabondance 
Se la paix , &c. 
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PE R SO XXA G E S. 

M E R O P E , veuve de Crefphonte Roi de 
Meflene. 

EGISTHE, fils àt Métope. 

POLYPHONTE, tyran de Meflene. 

NARBAS, vieillard. 

EURYCLES, favori de Mérope. 

E R O X , favori de Polyphonte. 

ISMENIE, confidente de Mérope. 

La/cène ejl à Mejfène , dans le palais de Mérope. 



M E R O P E , 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

MEROPE, ISMENIE, 

I s M E N I £. 

Kj R A N D E Reine , écartez ces horribles images v 
1 Goûtez des jours fereins, nés du fein des orages, (a) 

F Les dieux nous ont donné la viâoire 8c la paix: 

I Ainfi que leur courroux, refleutez leurs bienfaits. 

I Meflene , après quinze ans de guerres inteftin^s , 

' Lève un front moins timide , 8c fort de fes ruine&« 

Vos yeux ne verront plus tous ces chefs ennemis, 
l Divifés d'intérêts , 8c pour le crime unis , 

; Par les faccagemens , le fang 8c le ravage v 

I Du meilleur de nos rois difputer l'héritage. 

Nos chefs, nos citoyens, rafTemblés fous vos yeux, 
Les organes des lois , les miniftres des dieux , 
I Vont , libres dans leur choix , décerner la couronne. 

Sans doute elle eft à vous , û la vertu la donne» 
Vous feule avez fur nous d'irrévocables droits : 
Vous,. veuve de Crefphonte , 8c fille de nos rois. 
Vous que tant de confiance , 8c quinze ans de mifère. 
Font encor plus augufte, 8c nous rendent plus chère; 

^4 
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Vous pour qui tous les cœurs en fecret réunis 

M £ R G P E. 

Quoi ! Narbas ne vient point ! Reverrai-je mon fils ? 

I s M £ N I £. 

Vous pouvez refpérer : déjà , d'un pas rapide , 
Vos efclaves en foule ont couru dans TElide ; 
La paix a de TElide ouvert tous les chemins. 
Vous avez mis , fans doute , en de £delles mains 
Ce dépgt fi facré , Tobjet die tant d'alarmes. 

M E R o p £. 
Me rendrez-vçms mon fils, Dieux témoins de mes larmes ? 
Egifthe eft-il vivant ? Avez- vous confervé 
Cet enfant malheureux, le feul que j'ai fauve? 
Ecartez loin de lui la main de l'homicide. 
C'eft votre fils , hélas ! c'eft le pur fang d' Alcidç, 
Abandpnncrez-vous ce rcfte précieux 
Du plus jufle dés rois, 8c du plus grand des dieux, 
J-'image dç VépQux dont j'adore la cendre ? 

I s M E N I E. 

Mais quoi! cet intérêt, 8c fi jufte, 8c fi tendre. 
De tout autne intétêt peut-il vous détourner? 

M E R o P £. 
Je fuis mère 5 8c tu peux encor t'en étonner ? 

i s M E N I E. 
Du fang dont Vous fortez l'augufte caraûère 
Sera-t-il effacé par cet ampiir de mère ? 
, Son enfance était chère à vos yeux éplorés; 
Mais vous avez peu vu ce fils que vous plçurea. 

M te R o P E. 
Mo^ cdcur a vu toujours ce fils que je règrettt; 
Ses périls liourriftaient ma tendreffe inquiète ; 
Vu 6 juilç intérêt s'accrut avec le temps, 
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Un mot feul de Narbas, depuis plus de quatre ans. 
Vint dans la folitude où j'étais retenue, 
Porter un nouveau trouble à mon ame éperdue» 
Egiûhe , ccrivait-il , mérite un meilleur fort : 
Il efi digne de vous & des dieux dont il fort : 
En butte à tous les maux , fa vertu les furmonte 2 
Efpérez tout de lui : mais craignez Polyphonte. 

I s M E N I E. 

De Polyphonte au moins prévenez les dqiTeins ; 
Laiflez pafler Tempire en vos auguftes mains. 

M £ R O P E. 

L'empire eft à mon fils. PérilTe la marâtre , 
Périfle le cœur dur, de foi-même idolâtre ^ 
Qui peut goût'îr*en paix, dans le fuprême rang, 
Le barbare plaifir d'hériter de fon fang ! 
Si je n'ai plus de fils, que m'importe un empire? 
Que m'importe ce ciel, ce jour que je refpire? 
Je dûs y renoncer, alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels & des dieux. 
O perfidie ! ô crime ! ô jour fatal au monde ! 
O mort toujours préfente à ma douleur profonde ! 
J'entends encor ces voix, ces lamentables cris. 
Ces cris: n Sauvez le roi, fou époufe 8c fes fils. «« 
Je vois ces murs fanglans , ces portes embrafées , 
Sous ces lambris fumans ces femmes écrafées. 
Ces efclaves fuyans le tumulte, l'effroi, 
Les armes , les flambeaux , la mort autour de ihOi. / 
Là, nageant dans fon faxlg, & fouillé de poufTière, 
Tournait èncbr vers moi fa mourante paupière , 
Crefphonte cti expirant me ftrta dans tes bras; 
Là , deux (Is ihalheureux , condamnés au trépas , 
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Tendres jk premiers fruits d'une union fi chère , 
Sanglans 8c renverfés fur le fein' de leur père , 
A peine foulevaienti leurs innocentes mains. 
Hélas ! ils m'imploraient contre leurs aflaflins. , 
Egifihe échappa feul : un dieu prit fa défenfe. 
Veille fur lui, grand Dieu, qui fauvas fon enfance: 
Qu'il vienne ; que Narbas le ramène à mes yeux 
Du fond de fes déferts au rang de fes aïeux ! 
J'ai fupporté quinze ans mes fers 8: fon abfeilce ; 
Qu'il régne au lieu de moi : voilà ma récompenfe. 

S C ^ N E II. 
MER OPE, ISMËNIE, EURYCLES, 

M E R G P E. 



H( 



. É bien ! Narbas ? mon fils ? 

EURYCLES. 

Vous me voyez confus / 
Tant de pas, tant de foins ont été fuperflus. 
On a couru, Madame, aux rives du Pénçe, 
Dans les champs d'Olympie, aux murs de Salmonée; 
Narbas cft inconnu : le fort dans ces climats 
Dérobé à tous les yeux la trace de fes pas. 

M E R G P E. 
Hélas ! Narbas n'eft plus ; j'ai tout perdu fans doute. 

I s M £ N I E. 

Vous croyez tous les maux que votre am.e redoute : 
Peut-être, fur les bruits de cette heureufe paix, 
Narbas ramène ^n fils fi cher à nos fouhaits. 
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EURYCLES. 

Peut-être fa tendrefle , éclairée 8c difcrctc , 
A caché ^on voyage ainfi que fa retraite : 
Il veille fur Egifthe.; il craint ces aflaffins. 
Qui du roi votre époux ont tranché les deftins. 
De leurs affreux complots il faut tromper la rage* 
Autant que je F ai pu, j'aifure fon paffage; 
Et j'ai fur ces chemins de carnage abreuvés 
Des yeux toujours ouverts , 8c des bras éprouvés. 

M E R O P E. 

Dans ta fidélité j'ai mis ma confiance. 

EuRYCLES. 

Hélas ! que peut pour vous ma trifte vigilance ? 
On va donner fon trône; en vain ma faible* voix 
Du fang qui le fit naître a fait parler les droits. 
L'injuftice triomphe, 8c ce peuple à fa honte, 
Au mépris de nos lois , penche vers Polyphonte^ 

M £ R o p E. 
Et le fort jufque-là pourrait nous avilir? 
Mon fils dans fes Etats reviendrait pour fervir ? 
Il verrait fon fujet au rang de fes ancêtres ? 
Le fang de Jupiter aurait ici des maîtres ? 
Je n'ai donc plus d'amis? Le nom de mon époux, 
Infenfibles Sujets , a donc péri pour vous ? 
Vous avez oublié fes bienfaits 8c fa gloire? 

E u R Y c L E Sr. 
Le nom de votre époux cft cher à leur mémoire. 
On regrette Crefphonte , on le pleure , on vous plaint ; 
Mais la force l'emporte, 8c Polyphonie eft craint. 

M E R o P E. 

Ainfi donc par mon peuple en tout temps accablée, 
Je verrai la juftice à la brigue immolée , 
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Et le vil intérêt, cet arbitre du fort, 

Vend toujours le plus faible aux crimes du plus fort. 

Allons , 8c rallumons dans ces âmes timides 

Ces regrets mal éteints du fang des Héraclides : 

Flattons leur.efpérahce, excitons leur amoun 

Parlez, 8c de leur maître annoncez le retour. 

EURYCLES. 

Je n'ai que trop parlé ; Polyphonte en alarmes 

Craint déjà votre fils, 8c redouté vos larmes. 

La fière ambition dont il eft dévoré 

Eft inquiète , ardente , 8c n'a rien dé facré. 

S'il chafla les brigands de Pylos 8c d'Amphryfc, 

S'il a fauve Meflène , il croit l'avoir conquife. 

Il agit pour lui feuï , il veut tout afJTervir : 

Il touché à la couronne; 8c pour mieux la ravir. 

Il n'eft point de rempart que fà main ne renverfe, 

De lois qu'il ne corrompe, 8c defangqu'il ne verfe: 

Ceux dont la main cruelle égorgea votte époux , 

Peut-être ne font pas plus à craindre pour vous. 

M £ E G P £. 

Quoi ! par-tout fous mts pas le fort creufe un abyme ! 
Je vois autour de moi le danger 8c le crime l 
Polyphonte , un fujet de qui les attentats . . • • 

ËURICLES. 

Diffimulez, Madame, il porte ici fes pas. 
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S C E M E I I I. 

MEROPE, POLYPHONTE, E R O X. 

POLYPHONTS. 



M 



, A D A M E , il faut enfin que mon cœur fe déploie. 
Ce bras qui vous fervit m'ouvre au trône une voie; 
Et les chefs de TEtat, tout prêts de prononcer. 
Me font entre nous deux l'honneur de balancer. * 
Des partis oppofés qui défolaient MefTène, 
Qui verfaient tant de fang, qui formaient tant de haines^ 
Il ne refte aujourd'hui que le vôtre 8c le mien. 
Nous devons l'un à l'autre un mutuel foutien: 
Nos ennemis communs , l'amour de la patrie , 
Le devoir, l'intérêt, la raifon, tout nous lie: 
Tout vous dit qu'un guerrier, vengeur de votre époux. 
S'il afpire à régner , peut afpirer à vous. 
Je me connais , je fais que, blanchi fous les armes ^ 
Ce front trille 8c févère a pour vous peu de charmes ; 
Je fais que vos appas , encor dans leur printemps , 
Pourraient s*effaroucher de l'hiver de mes ans ; 
Mais la raifon d'Etat connaît peu ces caprices; 
Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
Ne peuvent fe couvrir que du bandeau des rois. 
Je veux le fceptre 8c vous pour prix de mes exploits* 
N'en croyez pas. Madame, un orgueil téméraire; 
Vous êtes de nos rois , 8c la fille , 8c la mère ; 
Mais l'Etat veut un maître , 8c vous devez fongcr 
Que pour garder vos droits , il les faut partager. 
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M E R O P E. 

Le ciel, qui m^ accabla du poids de fa difgra^îe, 

Ne m'a point préparée à ce comble d'audace. 

Sujet de mon époux, vous m'ofez propofer 

De trahir fa mémoire 8c de vous époufer? 

Moi, j'irais de mon fils, du feul bien qui me relie, 

Déchirer avec vous l'héritage funefte ? 

Je mettrais en vos mains fa mère 8c fon Etat, 

Et le bandeau des rois fur le front d'un foldat ? 

POLYPHONTE. 

Un foldat tel que moi peut juftement prétendre 
A gouverner l'Etat quand il l'a fu défendre. 
Le premier qui fut roi fut un foldat heureux. 
Qui fert bien fon pays , n'a pas befoin d'aïeux. 
Je n'ai plus rien du fang qui m'a donné la vie : 
Ce fang s'eft épuifc, verfé pour la patrie: 
Ce fang coula pour vous ; 8c malgré vos refus. 
Je crois valoir au moins les rois que j'ai vaincus : 
Et je n ofiFre en un mot à votre ame rebelle 
Que la moitié d'un trône où mon parti m'appelle. 

M E R o P E. 

Un parti ! Vous , barbare , au mépris de nos lois ! 

Eft-il d'autre parti que celui de vos rois ? 

Eft-ce là cette foi, fi pure 8c fi facrée. 

Qu'à mon époux, à moi, votre bouche a jurée? 

La foi que vous devez à fes mânes trahis, 

A fa veuve éperdue , à fon malheureux fils , 

A ces dieux dont il fort, 8c dont il tient l'empire? 

P G L Y P H G N T E. 

Il cft encor douteux fi votre fils refpire. 
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Mais quand du fein des morts il viendrait en ces lieux, 
Redemander fon trône à la face des dieux , 
Ne vous y trompez pas, Meffène veut un maître 
Eprouvé par le temps , digne en eflfet de l'être ; 
Un roi qui la défende : Se j'ofe me flatter 
Que le vengeur du trône a feul droit d'y monter. 
Egifthe jeune encore, Se fans expérience. 
Etalerait en. vain l'orgueil de fa naiflance ; 
N'ayant rien fait pour nous , il n'a rien mérité. 
D'un prix bien différent ce trône eft acheté. 
Le droit de commander n'eft plus un avantage, 
Tranfmis par la nature , ainfi qu'un héritage ; 
C'eft le fruit des travaux Se du fang répandu; 
C^eft le prix du courage : 8c je crois qu'il m'eft du. 

\. Souvenez-vous du jour où vous fûtes furprife 

Par ces lâches brigands de Pylos 8c d'Amphryfe, 
Revoyez votre époux, 8c vos fils malheureux, 

f, Prefque en votre préfence affaffinés par eux , 

r Revoyez-moi, Madame, arrêtant leur furie, 

Chaffant vos ennemis , défendant la patrie , 
Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés : 
Songez*que j'ai vengé l'époux que' vous pleurez. 
Voilà mes droits , Madame , 8c mon rang , 8c mon titre ; 
La valeur fit ces droits, le ciel en eft l'arbitre. 
Que votre fils revienne , il apprendra fous moi 
Les leçons de la gloire, 8c l'art de vivre en roi: 
Il verra fi mon front foutiendra la couronne. 

' Le fang d'Alcide eft beau , mais n'a rien qui m'étonne. 

Je recherche un honneur, 8c plus noble, 8c plus grand; 
Je fonge à reffembler au dieu dont il defcend: 
En un mot, c'eft à moi de défendre la mère. 
Et de fervir au fils, 8c d'exemple, 8c de père. 
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M C R o p E. 
N'afieâez point ici des foins fi gén^rçux , 
Et ceflez d'infulter à mon fils malheureux. 
Si vous oiez marcher fur les traces d' Alcide , 
RenHez donc l'héritage au fils d'un Héraclide. 
Ce dieu dont vo^s feriez Tinjufte fuccefleur , 
Vengeur de tant d'Etats <, n'en fut point ravifleur. 
Imitez fa jufiice ainfi que fa vaillance , 
Défendez votre roi , fecourez l'innocence , 
Découvrez , rendez-moi ce fils que j'ai perdu , 
Et méritez fa mère à force de vertu , 
Dans vos murs relevés rappelez vdtre maître : 
Alors jufques à vous je defcendrai peut-être. 
Je pourrais m'abaifler ; mais je ne puis jamais 
Devenir la complice 8c le prix des forfaits. 

S C E J\f E IV. 
POLYPHONTE, EROX. 

£ R o X. 

OziGNEUR, attendez-vous que fon ame fléchiffe ? 
Ne pouvez- vous régner qu^au gré de fon caprice? 
Vous avez fu du trône applanir le chemin; 
£t pour vous y placer, vous attende^ fa main? 

PoLYPHONTE. 

Entre, ce trône 8c moi je vois un précipice; 

Il faut que ma fortune y tombe ou le franchise. 

Mérope attend Egifihe: 8c le peuple aujourd'hui. 

Si fon fils reparaît , peut fe tourner vers lui. 

En vain, quand j'immolai fon père 8c fes deux frères. 

De ce trône fanglant je m'ouvris les barrières: 

Et 
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En vain , dans ce palais \ où la fédition 

Rempliflait tout d'horreur 8c de confufion, 

Ma fortune a permis qu'un voile heureux 8c fombré 

Couvrît mes attentats du fecret de fon ombre : 

En vain, du fang des rois, dont je fuis Toppreifeur, 

Les peuples abufés m'ont cru le défenfeur : 

Nous touchons au moment où mon fort fe décide. 

S'il refte un rejeton de la race d'Alcide, 

Si ce fils, tant pleuré, datts Meflene eft produit, 

De quinze ans de travaux j'ai perdu tout le fruit. 

Crois-moi, ces préjugés de fang 8c de naiflance 

Revivront dans les cœurs, y prendront fa défenfe. 

Le fouvenir ^u père, 8c cent rois pour aïeux , 

Cet honneur prétendu d'être iffu de nos dieux ; 

Les cris, le défefpoir d'une mère éplorée. 

Détruiront ma puifiance encor mal aifurée* 

Egifthe eft l'ennemi dont il faut triompher. 

Jadis dans fon berceau je voulus l'étouffer. 

De Narbas à mes yeux l'adroite diligence 

Aux mains qui me fervaient arracha fon enfance : 

Narbas , depuis ce temps , errant loin de ces bords , 

A bravé ma recherche ^ a trompé mes efforts. 

J'arrêtai fes couriers ; nia jufte prévoyance 

De Mérope 8c de lui tompit l'intelligence. 

Mais je connais le fort , il peut fe démentir ; 

De la nuit du filence un fecret peut fortir; 

Et des dieux quelquefois la longue patience 

Fait fur nous à pas lents defcendré la vengeance; (i) 

E R O X. 

Ah ! livrez-vous fans crainte à vos heureux deilins* 
La prudence eft le dieu qui veille à vos deffeins. 

Théâtre. Tom. III R 
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Vos ordres, font fuivis : déjà vos fatellites 
D'Ëlide 8c de MefTène occupent les limites. 
Si Narbas reparaît , fi jamais à leurs yeux 
Narbas ramène Egifthe, il^ périflent tous deux 

P o L Y p H o N T E. 

Mais , me réponds-tu bien de leur aveugle zèle ? 

£ R o X. 

Vous les avez guidés par une main fidèle: 
Aucun d'eux ne connaît ce fang qui doit couler , 
Ni le nom de ce roi qu'ils doivent immoler. 
Narbas leur eft dépeint comme un traître , un transfuge , 
Un criminel errant , qui demande un refuge ; 
L'autre, comme un efclave, 8c comme un meurtrier, 
Qu'à la rigueur des lois il faut facrifier. 

POLYPHONTE. • 

Hé bien encor ce crime , il m'eft trop néceflaire. 
Mais en perdant le fils , j'ai befoin de la mère ; 
J'ai befoin d'un hymen utile à ma grandeur, 
Qjai détourne de moi le nom d'ufurpateur , 
Qui fixe enfin les vœux de ce peuple infidelle , 
Qui m'apporte pour dot Famour qu'on a pour elle. 
Je lis au fond des coeurs ; à peine ils font à moi : 
EchauflFés par l'efpoir, ou glacés par l'eflFroi, 
L'intérêt me les donne , il les ravit de même. 
Toi , dont le fort dépend de ma grandeur fuprême , 
Appui de mes projets par tes foins dirigés, 
Erox, va réunir les efprits partagés; ^ 

Que l'avare en fecret te vende fon fuffrage ; 
A^ure au courtifan ma faveur en partage ; 
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Du lâche qui balance échauffe les efprîts; 
Promets, donne, conjure, intimide, éblouis. 
Ce fer aux pieds du trône en vain m'a fu conduire ; 
C'eft encor peu de vaincre, il faut favoir féduire, 
Flatter l'hydre du peuple, au frein l'accoutumer, 
Et pouffer l'art enfin jufqu'à m'en faire aimer. (%) 

Fin du premier aâe. 



R 2 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
MEROPÈ, ËURYGLES^ ISMENIÈ 

M £ R O P £. 

V^uoi! Funivcrs fe tait fur le deftin d'Egifthe ! 
Je n'entends que trop bien ce filence fi trille. 
Aux frontières d'Elide enfin n'a-t-on rien fu ? 

EURYCLES. 

On n'a rien découvert, 8c tout ce qu'on a vu, 
C'eft un jeune étranger, de qui la main fanglante 
D'un meurtre encor récent paraifiait dégouttante; 
Enchaîné par mon ordre , on l'amène au palais. 

M E R o p £. ^ 

Un meurtre ! Un inconnu! Qu'a-t-il fait, Euryclès? 
Quel fang a-t-il verfé? Vous me glacez de crainte^ 

EuRYCLES. 

Trifte efiet de l'amour dont votre ame eft atteinte ! \ 
Le moindre événement vous porte un coup mortel ; 
Tout fert à déchirer ce cœur trop maternel ; 
Tout fait parler en vous la voix de la nature. 
Mais de ce meurtrier la commune aventure 
N'a rien dont vos efprits doivent être agités. 
Dé crimes, de brigands, ces bords font infeâést 
C'éft le fruit malheureux de nos guerres civiles. 
La juHice eft fans force \ & nos champs , 8c no9 villes 
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Redemandent aux dieux, trop long-temps négligés. 
Le fang des citoyens Tun par Tautre égorgés. 
Ecartez des terreurs dont le poids vous afflige. 

M E R O P E. 

Quel eft cet inconnu ? Répondez-moi , vous dis-je. 

EURYCLES. 

C'eft un de ces mortels du fort abandonnés, 
Nourris dans la bafleffe , aux travaux condamnés ; 
Un malheureux fans nom , fi l'on croit Tapparence. 

M E R o p ?• 
N'importe, quelqu'ilfoit, qu'il vienne en mapréfence. 
Le témoin le plus vil 8c les moindres clartés 
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Petit-être j'en crois trop le trouble qui me preffe; 
Mais ayez-en pitié , refpeftez ma faibleffe : 
Mon cœur a tout à craindre , Se rien à négliger. 
Qu'il vienne, je le veux, je veux l'interroger. 

EURYGLES, 

(à Jfménic.) 
Vous ferez obéie. Allez, 8c qu'on l'an^ène. 
Qu'il paraifle à l'i^ft^nt aux regards de la reine. 

M E K o p E. 
Je fens qfic je vais prendre un inutile foin. 
Mon défefpoir m'aveugjLe, il m'emporte trop loin: 
Vous fayez s'il eft jufte. On comble ma mifère ; 
On détrône le fils , on outrage la mère. 
Polyphonte, abufant de mon trifte deftin, 
Ofe enfin s'oublier jufqu'à m'offrir fa main. 

EuRYCtf^^f 

Vos malheurs font plus grands que vous ne pouvez ciçàiç. 
Je fais que cet hymen ofifeAfç votre glgirei ; 

R 3 
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Mais je vois qu on Texige ; 8c le fort irrité 
Vous fait de cet opprobre une néceffité. 
C'eft un cruel parti; mais c'eft le feul , peut-être. 
Qui pourrait conferver le trône à fon vrai maître. 
Tel efi le fentiment des cheft 8c des foldats ; 
Et Ton croit .... 

M E R o P E. 
Non, mon fils ne le foufirirait pas. 
L'exil, où fon enfance a langui condamnée. 
Lui ferait moins affreux que ce lâche hymenée. 

EUBYCLES. 

Il le condamnerait, fi, paifible en fon rang, 
Il n'en croyait ici que les droits de fon fang; 
Mais fi par les malheurs fon ame était infiruite. 
Sur fes vrais intérêts s'il réglait fa conduite , 
De fes triftes amis s'il confultait la voix 
Et la néceilité fouveraine des lois. 
Il verrait que jamais fa malheureufe mère 
Ne lui donna d'amour une marque plus chère. 

M £ R o p £. 

Ah ! que me dites-vous ? 

£ U R Y C L E s. 

De dures vérités, 
Que m'arrachent mon zèle 8c vos calamités. 

M E R o p E. 
Quoi ! vous me demandez que l'intérêt furmonte 
Cette invincible horreur que j'ai pour Polyphonte ! 
Vous, qui me l'avez peint de fi noires couleurs! 

*E u R Y c L E s. 

Je l'ai peint dangereux, je connais fes fureurs; 
lilais il eft tout-puiflant ; mais rien ne lui réfifte : 
Il eft fans héritier, 8c vous aimez Egiftbe. 
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I M £ R O P E. 

Ah! c'eft ce même amour, à mon cœur précieux. 

Qui me rend Polyphonte encor plus odieux. 

Que parlez^vous toujours, 8c d'hymen, 8c d'empire? 

Parlez-moi de mon fils , dites-moi s'il refpira. 

Cruel ! apprenez-moi. . . ' 

' E u R Y c L E s. 

î Voici cet étranger. 

Que vos triftes foupçons brûlaient d'interroger. 

S C E N E I I. 

MEROPE, EURYCLES, EGISTHE enchaîne, 
ISMENIE, Gardes. 

E G I s T H E , dans le fond du théâtre , à Ifménie. 



JllST-( 



• CE là cette reine augulle 8c malheureufe. 
Celle de qui la gloire, 8c l'infortune afFreufe, 
Retentit jufqu'à moi dans le fond des déferts ? 

I s M £ N I £. 

Raffurez-vous, c'eft elle. [elle fort.) 

Ë G I s T H £. 

O Dieu de l'univers ! 
Dieu, qui formas fes traits, veille fur ton image x 
la vertu fur le trône eft ton plus digne ouvrage. 

M E R o P £. 

C'eft-là ce meurtrier ? Se peut41 qu'un mortel 
Sous des dehors fi doux ait un cœur fi cruel ? 
Approche, malheureux, 8c diflipe tes craintes. 
Réponds-moi : de quel fang tes mains font-elles teintes ? 

R4 
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£ G I s T H E. 

o Reine! pardonnez. Le trouble, le refpeft, 
Glacent ma trille voix tremblante à votre afpeâ. 

{à Euryclis,) 
Mon ame, en fa préfence, étonnée, attendrie. .• • 

M E R o p E. 
Parle. De qui ton bras a-t-il tranché la vie ? 

£ G I s T H £. 

D'un jeune audacieux, que les arrêts du fort 
£t fes propres fureurs pn^ conduit à la mort. 

M E R o p E. 
D'un jeune homme î JVfon fang s'eft glace dans mes veines. 
Ah !.. . T'était-il connu ? 

]£ ç^ ; s T H E. 

Non : les champs de Meffène , 
Ses murs, leurs citoyens , tout eft nouveau pour moi. 

M £ R o p E. 

Quoi î ce jeune inconnu s'eft armé contre toi ? 
Tu n'aurais employé qu'une jufte défenfe ? 

E G I s T H E. 
J'en attefte le ciel, il fait mon innocence. 
Aux bords de la Pamife, en un temple facré, 
Où l'un de vos aïeux , Hercule , eft adoré , 
J'ofais prier pour vous ce dieu vengeur des crimes: 
Je ne pouvais offrir ni préfens ni viâimes ; 
Né dans la pauvreté , j'offrais de fimples vœux, 
Un cœur pur Se foumis , préfent des malheureux. 
Il femblait que le dieu, touché de mon hommage « 
Au-defius de moi-même élevât mon courage^ 
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Deux inconnus armés m'ont abordé foudain, 
L'un^dans la fleur des ans, l'autre vers fon déclin. 
Quel eft donc, m'ont-ils dit, le deflein qui te guide? 
Et quels vœux formes-tu pour la race d'Alcide? 
L'un &: l'autre à ces mots ont levé le poignard; 
Le ciel m'a fecouru dans ce trille hafard. 
Cette main du plus jeune a puni la furie ; 
Percé de coups , Madame , il eft tombé fans vie ; 
L'autre a fui lâchement, tel qu'un vil afFaflin. 
Et moi , je l'avourai , de mon fort incertain , 
Ignorant de quel fang j'avais rougi la terre, 
Craignant d'être puni d'un meurtre involontaire. 
J'ai traîné dans les flots ce corps enfanglanté. 
Je fuyais; vos foldats m'ont bientôt arrêté: 
Ils ont nommé Mérope, 8c j'ai rendu les armes. 

EURYGLES. 

E}i ! Madame, d'où vient que vous verfez des larmes? 

M E II P P E. 

Te le dirai-je ? Hélas ! tandis qu'il m'a parié , 
Sa voix m'attendrîflait , tout mon cœur s'eft troublé. 
Crefphonte , ô Ciel !.. j'ai cru.. Que j'en rougis de honte! 
Oui, j'ai cru démêler quelques traits de Crefphonte. 
Jeux cruels du hafard, en qui me montrez- vous 
Une fi faufle image iz des rapports fi doux? 
Afireux reflbuvenir, quel vain fonge m'abufe! 

EuRYGLES. 

Rejetez donc , Maâame , un foupçon qui Taccufe ; 
Il n'a rien d'un barbare, 8c rien d'un impofteur. 

]^ E R G P E. 

Les dieux ont fur fon front imprimé la candeur. 
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Demeurez ; en quel lieu le ciel vous &t-il naître ? 

£ G I s T H £. 

£n Elide. 

M E R O P E. 

Qu'entends-je î en Elide ! Ah ! peut-être. . . 
L'Elide .. répondez... Narbas vous cft connu? 
Le nom d'Egifthe au moins jufqu'à vous eft venu? 
Quel était votre état, votre rang, votre père? 

£ G I s T H E. 

Mon père eft un vieillard accablé de milere; 
Polyclète eft fon nom; mais Egifthe, Narbas, 
Ceux dont vous me parlez, je ne les connais pas. 

M £ R G F £. 

O Dieux ! vous vous jouez d'une trifte mortelle ! 
J'avais de quelque efpoir une faible étincelle : 
J'entrevoyais le jour, 8c mes yeux affligés 
Dans la profonde nuit font déjà replongés. 
Et quel rang vos parens tiennent-ils dans la Grèce ? 

£ G I s T H E. 
Si la vertu fuffit pour faire la nobleffe , 
Ceux dont je tiens le jour, Polyclète, Sirris, 
Ne font point des mortels dignes de vos mépris : 
Leur fort les avilit ; mais leur fage conftance 
Fait refpeâer en eux l'honorable indigence. 
Sous fes ruftiques toits mon père vertueux 
Fait le bien, fuit les lois, 8c ne craint que les dieux. 

M £ R o P E. 

Chaque mot qu'il me dit eft plein de nouveaux charmes : 
Pourquoi donc le quitter , pourquoi caufer fes larmes ? 
Sans doute il eft affreux d'être privé d'un fils. 

£ G I s T H E. 
Un vain défir de gloire a fédnit mes efppts. 
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On me parlait fouvent des troubles de Mefiene , 
Des malheurs dont le ciel avait frappé la reine. 
Surtout de fes vertus , dignes d'un autre prix : 
Je me fentais ému par ces triftes récits. 
De TElide en fecret dédaignant la moUefle, 
J'ai voulu dans la guerre exercer ma jcunefle , 
Servir fous vos drapeaux , fe vous offrir mon bras ; 
Voilà le feul deffein qui conduifit mes pas. 
Ce faux inftinâ de gloire égara mon courage : 
A mes parens , flétris fous les rides de Tâge , 
J'ai de mes jeunes ans dérobé les fecours : 
G?e(l ma première faute , elle a troublé mes jours. 
Le ciel m'en a puni : le ciel inexorable 
. M'a conduit dans le piège , 8c m'a rendu coupable. 

M E R o P E. 

Il ne l'efl point, j'en crois fon ingénuité : 

Le menfonge n'a point cette (implicite. 

Tendons à fa jeuneffe une main bienfefante ; 

G'eft un infortuné que le ciel me préfente. 

Il fuffit qu'il foit homme, & qu'il foit malheureux. 

Mon fils peut éprouver un fort plus rigoureux. 

Il me rappelle Egifthe ; Egifthe eft de fon âge : 

Peut-être, comme lui, de rivage en rivage, 

Inconnu , fugitif, 8c par-tout rebuté , 

Il fouffre Je mépris qui fuit la pauvreté. ( 3 ) 

L'opprobre avilit l'ame, 8c flétrit le courage. 

Pour le fang de nos dieux quel horrible partage ! 

Si du moins. • • 
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SCENE II L 

MEROPE, EGISTHE, EURYCLES , ISMENIE 

I s M E N I £• 

jr\H ! Madame , entendez-vous ces cris ? 
Savez-vous bien. . . • 

M E R o p £. 
Quel trouble alarme tes efpriti ? 

I s M £ N I E. 

.Polyphonie remporte. Se nos peuples volages 
A fon ambition prodiguent leurs fuffrages. 
Il cft roi, c'en eft fait. 

£ G I s T H ^. 

J'avais cru que les dieux 
Auraient placé Mérope au rang de fes aïeux. 
Dieux! que plus on eft grand , plus vos coups font à craindre ! 
Errant , abandonné , je fuis le moins à plaindre. 
Tout homme a fes malheurs. 
[on emmène Egifihe.) 

£uRYCL£s à Mérope. 

Je vous Favais prédit : 
Vous avez trop bravé fon offre 8c fon crédit. 

M E R o p E. 
Je vois toute l'horreur de l'abyme où nous fommes. 
J'ai mal connu les dieux, j'ai mal connu les hommes. 
J'en attendais juftice ; ils la refufent tous. 

EuRYGLE^. 

Permettez que du moins j'aflemble autour de vous 



Acte se go n d. 269 

Ce peu de nos amis , qui dans un tel orage 
Pourraient encor fauver les débris du naufrage , 
£t vous mettre à Tabri des nouveaux attentats 
D'un maître dangereux , 8c d'un peuple d'ingrats. 



SCENE IV. 

M E R O P E, I S M E N I E. 

* I s M £ N I £. 

X-j'Et A T n'efi point ingrat ; non , Madame , on vous aime; 
On vous conferve encor Thonneur du diadème: 
On veut que Polyphonte , en vous donnant la main , 
Semble tenir de vous le pouvoir fouverain. 

M £ R G P £. 

On ofe me donner au tyran qui me brave; 
On a trahi le fils , on fait la mère efchive. 

I s M £ N 1 E. 

Le peuple vous rappelle au rang de vos aïeux; 
Suivez fa voix, Madame; elle eft la voix des dieux. 

M £ R G p £. 

Inhumaine, tu veux que Mérope avilie 
Rachète un vain honneur à force d'infamie ! 
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SCENE V. 
MEROPE, EURYCLES, ISMENIE, 

E U R Y G L E s. 

IVX A D A li E , je reviens en tremblant devant vous : 
Préparez ce grand cœur aux plus terribles coups. 
Rappelez votre force à ce dernier outrage. 

M E R o p E. 
Je n'en ai plus ; les maux ont lafle mon courage : 
Mais , n'importe ; parlez. 

£ u R Y G L E s. 

C'en eft fait ; 8c Iç fort. . . 
Je ne puis achever. 

M £ H o P £. 
Quoi ! mon fils ! 

E* u R Y G L E s. 

Il eft mort. 
Il eft trop vrai : déjà cette horrible nouvelle 
Confterne vos amis , 8c glace tout leur zèle. 

M E R o p £• 

Mon fils eft mort! 

I s M £ N I E. 

O Dieux! 

EURYCLES. 

D'indignes aflaifins 
Des pièges de la mort ont femé les chemins. 
Le crime eft confommé. 
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M £ R O P £. 

Quoi ! ce jour que j'abhorre , 
Ce folell luit pour moi ! Mérope vit encore î 
Il n'eft plus! Quelles mains ont déchiré fon flanc? 
Quel monftre a répandu les refies de mon fang? 

EURYGLES. 

Hélas! cet étranger « ce féduâeur impie, 
Dont vous-même admiriez la vertu pourfuivie , 
Pour qui tant de pitié naiflait dans votre fein. 
Lui que vous protégiez ! 

M £ R o P E. 

Ce monftre eft TalTaflin? 

EURYCLES. 

Oui , Madame : on en a des preuves trop certaines ; 
On vient de découvrir, de mettre dans les chaînes 
Deux de fes compagnons , qui , cachés parmi nous , 
Cherchaient encor Narbas échappé de leurs coups. 
Celui qui fur Egifthe a mis fes mains hardies « 
A pris de votre fils les dépouilles chéries, 
L'armure que Narbas emporta de ces lieux: 

{on apporte cette armure dans le fond du théâtre.) 
Le traître avait jeté ces gages précieux, 
Pour n'être point connu par ces marques fanglantes. 

M £ R o p E. 

Ah ! que me dites-vous ? Mes mains , ces mains tremblantes 
En armèrent Crefphonte, alors que de mes bras 
Pour la première fois il courut aux combats. 
O dépouille^ trop chère , en quelles mains livrée ! 
Quoi, ce monftre avait pris cette armure facfée? 
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EURYCLES.' 

Celle qu^Egifthe même apportait en ces lieux. 

M £ K o P £. 
Et teinte de fon fang on la montre à mes yeux ! 
Ce vieillard qu'on a vu dans le temple d'Alcide. . • 

EuRYCLES. 

C'était Narbas, c'était fon déplorable guide; 
Polyphonte l'avoue. 

M E R G P E. 

AfFreufe vérité ! 
Hélas ! de Taflaflin le bras enfanglanté , 
Pour dérober aux yeux fon crime 8c fon parjure , 
Donne à mon fils fanglant les flots pour fépulture ! 
Je vois tout. O mon fils , quel horrible deftin ! 

EURYGLES. 

Voulez-vous tout favoir de ce lâche aflaffin? 



s C E J^ E V L 

MEROPE, EURYCLES, ISMENIE* EROX, 
Gardes de Polyphonte; 



E R o X. 



M 



. A D A M £ , par ma voix , permettez que mon maître , 
Trop dédaigné de vous , trop méconnu peut-être , 
Dans ces cruels momens vous offre fon fecûurs. 
Il a fu que d'Egifthe on a tranché les joiirs ; 
Et cette part qu'il prend aux malheurs de la reine. . . • 

M E R o P E. 

Il y prend part, Erox, 8c je le crois fans peine; 

il 
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Il en jouit du moins , 8c les deftins Font mis 
Au troue de Crefphonte, au trône de mon fils. 

E R o X. 

II vous ofire ce trône ; agréez qu'il partage 

De ce fils, qui neft plus, le fanglant héritage; 

Et que dans vos malheurs il mette à vos genoux 

Un front que la couronne a fait digne de vous. 

Mais il faut dans mes mains remettre le coupable , 

Le droit de le punir eft un droit refpeâable: 

C'eft le devoir des rois, le glaive de Thétois , 

Ce grand foutien du trône , à lui feul eft commis : 

A vous , comme à fon peuple , il veut rendre juflice. 

Le fang des aflaflîns eft le vrai facrifice 

Qui doit de votre hymen enfanglanter F autel. 

M E R G P E. 

Non , je veux que ma main porte le coup mortel. 
Si Polyphonte eft roi, je veux que fa puiflanCe 
Laiffe à mon défefpoir le foin de ma vengeance. 
Qu'il règne , qu'il poflede, &: mes biens. Se mon rang; 
Tout l'honneur que je veux , c'eft de venger mon fang. 
Ma main eft à ce prix ; allez , qu'il s'y prépare : 
Je la retirerai du fein de ce barbare, 
Pour la porter fumante aux autels de. nos dieux. 

£ R O X. 

Le roi, n'en doutez point, va remplir tous vos voeux. 
Croyez qu'à vos regrets fon cœur fera fenfible. 



Théâtre. Tarn. III 



87 4 M E R O P E. 

S C E X E VIL 

MEROPE, EURYCLES,ISMENIE. 

M E K o p E. 



N. 



I O N , ne m''en croyez point ; non , cet hymen horrible , 
Cet hymen que je crains , ne s^accomplira pas. 
Au fein du meurtrier j'enfoncerai mon bras ; 
Mais ce bras à Tinftant mVrrachera la vie. 

EURYCLES. 

Madame , au nom des dieux. . . 

M £ R o p E. 

Ils m'ont trop pourfuivie. 
Irai-je à leurs autels, objet de leur courroux. 
Quand ils m'ôtent un fils, demander un époux. 
Joindre un fceptre étranger au fceptre de mes pères , 
Et les flambeaux d'hymen aux flambeaux funéraires? 
Moi , vivre ! moi , lever mes regards éperdus 
Vers ce ciel outragé que mon fils ne voit plus! 
Sous un maître odieux dévorant ma triftefle, 
Attendre dans les pleurs une afireufe vieilleflc! , 
Quand on a tout perdu, quand on n'a plus d'efpoir, 
La vie eft un opprobre, & la mort un devoir. 

Fin du fécond aSe. 
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ACTE III. 
S C E X E PREMIERE. 



N A R B A s. 



O 



douleur ! ô regrets ! ô vieillefle pefante ! 
Je n'ai pu retenir cette fougue imprudente. 
Cette ardeur d'un héros , ce courage emporté , 
S'indignant dans mes bras de fon obfcurité. 
Je Tai perdu ; la mort me Ta ravi peut-être. 
De quel front aborder la mère de mon maître ? 
Quels maux font en ces lieux accumulés fur moi ! 
Je reviens fans Egiflhe; 8c Polyphonte eft roi! 
Cet heureux artifan de fraudes 8c de crimes. 
Cet affaflin farouche, entouré de viâimés, 
Qui, nous perfécutant de climats en climats. 
Sema par-tout la mort, attachée à nos pas: 
Il règne , il affermit le trône qu il profîine ; 
Il y jouit en paix du ciel qui le condamne ! ( 4 ) 
Dieux ! cachez mon retour à fes yeux pénétrans. 
Dieux ! dérobez Egifthe au fer de fes tyrans. 
Guidez-moi vers fa mère, 8c qu'à fes pieds je meure. 
Je vois , je reconnais cette trille demeure , 
Ou le meilleur des rois a reçu le trépas , 
Où fon fils tout fanglant fut fauve dans mes bras. 
Hélas! après quinze ans d'exil 8c de mifère. 
Je viens coûter encor des larmes à fa mère. 
A qui me déclarer? Je cherche dans ces lieux 
Quelque ami , dont la main mç conduife à fes yeux ; 

S 3 
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Aucun ne fe préfente à ma débile vue. 
Je vois près d'une tombe une foule éperdue: 
J'entends des cris plaintifs. Hélas ! dans ce palais 
Un diçu perfécuteur habite pour jamais. 

S C E J^ E IL 

NARBAS, l S MENIE, dans le fond du théâtre, 
ou l'on découvre le tombeau de Crefphonte, 

I s M E N I £. 

V^uEL cft cet inconnu, dont la vue indifcrète 
Ofe troubler la reine , & percer fa retraite ? 
Eft-cc de nos tyrans quelque miniftre aflFreux, 
Dont l'œil vient épier les pleurs des malheureux? 

N A R B A s. 
Oh ! qui que vous foyez , excufez mon audace : 
C'efl. un infortuné qui demande une grâce. 
Il peut fervir Mérope; il voudrait lui parier. 

I s M E N I E. 

Ah î quel temps prenez-vous pour ofer la troubler ? 
Refpeftez la douleur d'une mère éperdue; 
Malheureux étranger, n'oflfenfez point fa vue; 
Eloignez-vous. 

N A R B A s. 

Hélas ! au nom des dieux vengeurs , 
Accordez cette grâce à mon âge, à mes pleurs. 
Je ne fuis point, Madame, étranger dans Meffène, 
Croyez, fi voiis fervez, fi vous aimez la reine. 
Que mon cœur , à fon fort attaché comme vous , 
De fa longue infortune a fenti tous les coups. 
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Quelle eft donc cette tombe en ces lieux élevée, 
Que j'ai vu de vos pleurs en ce moment lavée ?^ 

I s M £ N I £. 

C'eft la tombe d'un roi, des dieux abandonné, 
D'un héros, d'un époux, d'un père infortuné. 
De Crefphonte, 

N A R B A s allant vers le tombeau, 

O mon maître ! ô cendres que j'adore ! 
I S M E N I E. 
L'époufe de Crefphonte eft plus à plaindre encore, 

N A R B A s. 
Quels coups auraient comblé fcs malheurs inouïs ? 

I s M E N I E. 

Le coup le plus terrible ; on a tué fon fils. 

N A R. B A s. 

Son fils Egifthe , ô Dieux ! le malheureux Egifthe ! 

I s M £ N I E. 

Nul mortel en ces lieux n'ignore un fort fi trifte. 

' N A R B A s. 
Son fils ne ferait plus ? 

I s M E N I £. 

Un barbare aflaffin 
Aux portes de Meffène a déchiré fon fein. 

N A R B A s. 

O defefpoir ! ô mort que ma crainte a prédite î 
Il eft aflaffiné ? Mérope en eft inftruite ? 
Ne voi^s trompez-vous pas ? 

I S M E N I E. 

Des fignes trop certains 
Ont éclairé nos yeux fur fes affreux deftins. 
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C'eft vous en dire aflez ; fa perte eft aflurée. 

N a' R B A s. 

Quel irait de tant de foins ! 

I s M E N I E. 

Au défefpoir livrée 
Mérope va mourir, fon courage eft vaincu: ^ 

Pour fon fils feulement Mérope avait vécu: 
Des noeuds qui Farrêtaient fa vie eft dégagée; 
Mais avant de mourir elle fera vengée: 
Le fang de rafFaflin par fa main doit couler ; 
Au tombeau de Crefphonte elle va rixomoler. 
Le roi qui Fa permis cherche à flatter fa peine; 
Un des fiens en ces lieux doit aux pieds de la reine 
Amener à Finftant ce lâche meurtrier. 
Qu'au fang d'un fils fi cher on va facrifier. 
Mérope cependant, dans fa douleur profonde. 
Veut de ce lieu funefte écarter tout le monde. 

N A R B A s /m allant. 
Hélas ! s'il eft ainfi , pourquoi me découvrir ? 
Aux pieds de ce tombeau je n'ai plus qu'à mourir. 

S C E J\f E III. 

I S M E N I E feule. 

V>4 E vieillard eft fans doute un citoyen fidèle ; 
Il pleure , il ne craint point de marquer un vrai zèle : 
Il pleure : & tout le refte , efclave des tyrans , 
Détourne loin de nous des yeux indifférens. 
Quel fi grand intérêt prend-il à nos alarmes ? 
La tranquille pitié fait verfer moins de larmes. 
Il montrait pour Egifthe un cœur trop paternel ! 
Hélas ! courons à lui. • • • Mais quel objet cruel ! 
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S C E J\r E IV. 

MEROPE, ISMENIE, EU RY CLES, 
^ EGISTHE encliainé^ Gardes, Sacrificateurs. 

M E R o p E. 

V^u'oN amène à mes yeux cette horrible viâîmc. 
Inventons des tourmens qui fuient égaux au crime; 
Ils ne pourront jamais égaler ma douleur. 

£ G I s T H E. 
On m'a vendu bien cher un inftant de faveur. 
Secourez-moi, grands Dieux, à Tinnocent propices. 

EURYCLES, 

Avant que d'expirer , qu'il nomme fes complices. 

M E R o p E avançant. 
Oui fans doute , il le faut. Monftre ! qui t'a porte 
A ce comble du crime, à tant de cruauté ? 
Que t'ai-je fait? 

E G I s T H E. 
Les dieux , qui vengent le parjure , 
Sont témoins fi ma bouche a connu Timpofture. 
J'avais dit à vos pieds la fimple vérité ; 
J'avais déjà fléchi votre cœur irrité ; 
Vous étendiez fur moi votre main proteârice; 
Qui peut avoir fi-tôt laffé votre juftice ? 
Et quel eft donc ce fang qu'a verfé mon erreur ? 
Quel nouvel intérêt vous parle en fa faveur? 

M E R o P E. 
Quel intérêt? barbare ! 

S4 
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£ G I s T H E. 

Hélas ! fur fon vifage 
J'entrevois de la mort la douloureufe image : 
Que j'en fuis attendri ! j'aurais voulu cent fois 
Racheter de mon feng Fétat où je la vois. 

M E R o p E. 

Le cruel ! à quel point on Tinftruifit à feindre ! 

Il m^ arrache la vie , 8c femble encor me plaindre. / 

[illefejtUe dans les bras d'Ifménie.) 

EURYCLES. 

Madame , vengez-vous , 8c vengez à la fois 
Les lois 8c la nature ^ 8c le fang de nos rois. 

E G I s T H E. 

A la cour de ces rois telle eft donc la juftice ? 
On m'accueille , on me flatte , on réfout mon fupplice. 
Quel deftin m'arrachait à mes trîftes forêts ? 
Vieillard infortuné, quels feront vos regrets? 
Mère trop malheureufe , 8c dont la voix fi chère 
M'avait prédit, . . . 

M E R G P £. 

Barbare ! il te refte une mère. ( 5 ) 
Je ferais mère encor fans toi, fans ta fureur. 
Tu m'as ravi mon fils. 

E G I s T H E. 

Si tel eft mon malheur, 
S'il était .votre fils, je fuis trop condamnable. 
Mon cœur eft innocent, mais ma main eft coupable. 
.Que je fuis malheureux ! Le ciel fait qu'aujourd'hui 
J'aurais donné ma vie, 8c pour vous, 8c pour lui. 
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M E R O P E. 

Quoi, traître ! quand ta main lui ravit cette armure.*.. 

£ G I s T H £. 

Elle eft à moi. 

M E R o p E. 
Comment ? que dis-tu ? 

£ G I s T H E. 

Je vous jure , 
Par vous , par ce cher fils , par vos divins aïeux , 
Que mon père en mes mains init ce don précieux. 

M £ R p £. 
Qui ? ton père ? en Elide ? En quel trouble il me jette ! 
Son nom ? parle : réponds. 

E G I s T H E. 

Son nom eft Polyclète: 
Je vous Tai déjà dit. 

M E R o P E. 

Tu m'arraches le cœur. 
Quelle indigne pitié fufpendait ma fureur! 
C'en eft trop ; fécondez la rage qui me guide. 
Qu'on traîne à ce tombeau ce moiàftrc, ce perfide. 

(levanP le poignard. ) 
Mânes de mon cher fils, mes bras enfanglantés. .. . 

N A R B A s paraiffant avec précipitation. 
Qu'allez-vous faire ? ô Dieux ! 

M E R o P E. 

Qui m'appelle ? 

N A R B A s. 

Arrêtez 
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Hélas ! il eft perdu , fi je nomme fa mère , 
S'il eft connu. 

M £ R G P E. 

Meurs, traître. 
N A & B A s. 

Arrêtez. 
£ G I S T H E tournant les yeux vers Narhas. 

O mon père ! 
M E R o p E. 
Son père ! 

Egistheà Narhas. 
Hélas î que vois-je ? ou portez-vous vos pas ? 
Venez-vous être ici témoin de mon trépas? 

N A R B A s. 
Ah! Madame, empêchez qu'on achève le crime. 
Euryclès, écoutez, écartez la viâim^e; 
Que je vous parle. 
EURYCLES emmène Egifihe , enferme le fond du thiâtre. 
O Ciel ! 
M £ R o p £ s" avançant. 

Vous me faites trembler: 
J'allais venger mon fils. 

N A R B A s 7^ jetant à genoux. 

Vous alliez l'immoler. 
Egifthe... 

M £ R G p £ laiffant tomber le poignard. 
Hé bien , Egifthe ? 

N A R B A s. 

O Reine infortunée! 
Celui dont votre main tranchait la deftinée, 
C'eft Egifthe. . . 
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M E R O P E. 

Il vivrait ? 

N A R B A s. 

C'eft lui,c'eft votre fils, 
M E R o p E tombant dans les bras iljménie. 
Je me meurs ! 

I s M £ N I E. 

Dieux puiflans ! 
N A R B A S à Ifménie. 

Rappelez fcs efprits. 
Hélas ! ce jufte excès de joie Se de tendfefle, 
Ce trouble fi foudain , ce remords qui la prefle , 
Vont confumer fes jours ufés par la douleur. 

M E R o p ç revenant à elle. 
Ah, barbare! eft-ce vous?eft-ceun fonge trompeur? 
Quoi ! c'eft vous ? c'eft mon fils ? qu'il vienne , qu il paraiflè. 

N A R B A s. 
Redoutez, renfermez cette jufte tendreffe. 

(à Ifménie. ) 
Vous, cachez à jamais ce fecret important, 
Le falut de la reine Se d'Egifthe en dépend. 

M E R o P E. 
Ah ! quel nouveau danger empoifonne ma joie ? 
Cher Egifthe ! quel dieu défend que je te voie ? 
Ne m'eft-il donc rendu que pour mieux m' affliger ? 

N A R B A s. 

Ne le connaiflant pas, vous alliez l'égorger; 

Et fi fon arrivée eft ici découverte , 

En le reconnaifiant vous affurez fa perte. 

Malgré la voix du fang , feignez , diffimulez ; 

Le crime eft fur le trône , on vous pourfuit , tremblez. 



284 M E R O P E. 

S C E If E r. 

MEROPE, EURYCLES^ NARBAS , ISMENIE. 

EURYCLES. 

/\h ! Madame , le roi commande qu'on faififle. . . .* 

M E R o p E. 
Qui? 

EURYCLES. 

Ce jeune étranger qu'on defiine au fupplice. 
M E R o p E avec tranfpori. 
Hé bien, cet étranger, c'eft mon fils, c'eft mon fang. 
Narbas , on va plonger le couteau dans fon flanc l 
Gourons tous. 

Narbas. 
Demeurez. 

M E r o p E. 

C'eft mon fils qu'on entraîne. 
Pourquoi ? quelle entreprife exécrable Se foudaine î 
Pourquoi m'ôter Egifthe ? 

£ U R Y G L E s. 

Avant de vous venger, 
Polyphonte, dit-il, prétend l'interroger. 

M E R o P E. 

L'interroger! qui? lui? fait-il quelle eft fa mère? 

E u R Y c L E s. 

Nul ne foupçonne encor ce terrible myftère. 
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M £ R O ^ £. 

Courons à Polyphonie, implorons fon appui. 

N A R B A s. 

N'implorez que les dieux, 8c ne craignez que lui. 

ËURYCLES. 

I?i les droits de ce fils font au roi quelque ombrage , 

De fon falut au moins votre hymen efi le gage. 

Prêt à s'unir à vous d'un étemel lien , 

Votre fils aux autels va devenir le fien. 

Et dût fa politique en être encor jaloufe , 

Il faut qu'il ferve Egifthe, alors qu'il vous époufe. 

N A R B A s. 

Il vous cpoufe î lui ? quel coup de foudre ! ô Ciel ! 

• M E R P E. 

C'eft mourir trop long-temps dans ce trouble cruel. 
Je vais... 

^ N A R B A s. 

Vous n'irez point, ô mère déplorable! 
Vous n'accomplirez point cet hymen exécrable. 

EURYCLES. 

Narbas, elle eft forcée à lui donner la main. 
Il peut venger Crefphonte. 

Narbas. 

Il en eft l'affaffin. 

M E r O p E. 

Lui ? ce traître ! 

Narbas* 
Oui, lui-même; oui, fes mains fanguînaîrcs 
Ont égorgé d'Egifthc, & le père, 8c les frères : 
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Je l'ai vu fur mon roi, j'ai vu porter les coups , 
Je Tai vu tout couvert du fang de votre époux. 

M E R o P E. 
Ah Dieux ! 

N A R B A s. 

J'ai vu ce monftre entouré de viûimcs : 
Je l'ai vu contre vous accumuler les crimes. 
Il déguifa fa rage à force de forfaits ; 
Lui-même aux ennemis il ouvrit ce palais : 
Il y porta la flamme; 8c parmi le carnage. 
Parmi les traits ,. les feux , le trouble , le pillage , 
Teint du fang de vos fils , mais des brigands vainqueur, 
Aflaflin de fon prince, il parut fon vengeur. > 
D'ennemis, de mourans, vous étiez entourée ; 
Et moi, perçant à peine une foule égarée, 
J'emportai votre fils dans mes bras languiflans. 
Les dieux ont pris pitié de fes jours innocens ; 
Je l'ai conduit feize ans de retraite en retraite , 
J'ai pris pour me cacher le nom de Polyclète ^ 
Et lorfqu'en arrivant je l'arrache à vos coups , 
Polyphonte eft fon maître , Se devient votre époux ! ( 6 ) 

M E R o p E. 
Ah! tout mon fang fe glace à ce récit horrible. 

EURYC LES. 

On vient : c'eft Polyphonte. 

M E R o P E. 

O Dieux! efi-il poffible? 
{à Narbas. ) 
Va, dérobe furtout ta vue à fa fureur. 

•N A R B A s. 

Hélas! fx votre fils eft chfer à votre cœur, 
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Avec fon aflaffin dii&mulez, Madame. 

EURYCLES. 

Renfermons ce fecret dans le fond de notre ame. 
Un feul mot peut le perdre. 

M E R G, p E à EurycUs. 

Ah ! cours ; & que tes yeux 
Veillent fur ce dépôt fi cher , fi précieux. 

EURYGLES. 

N'en doutez point. 

M E R G P E. 

Hélas î J'efpère en ta prudence : 
C'eft mon fils , c'eft ton roi. Dieux ! ce monilre s'avance. 

SCENE V 1. 

MEROPE, POLYPHONTE, EROX, ISMENIE, Suite. 

Pglyphonte. 

JLf E trône vous attend , 8c les autels font prêts ; 
L'hymen qui va nous joindre unit nos intérêts. 
Comme roi, comme époux, le devoir me commande 
Que je venge le meurtre , 8c que je vous défende. 
Deux complices , déjà par mon ordre faifis , 
Vont payer de leur fang le fang de votre fils. 
Mais malgré tous mes foins , votre lente vengeance 
A bien mal fécondé ma prompte vigilance. 
J'avais à votre bras remis cet afFaflin ; 
Vous-même , difiez-vous , deviez percer fon fein. 
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M £ R O P E. 

Plût aux dieux que mon brai fat le vengeur du crime ï 

POLYPHONTE. 

C'eft le devoir des rois , c'eft le foin qui m'anime. 

M £ R o P £. 

Vous ? 

' POLVPHONTE. 

Pourquoi donc , Madame , avez-vous différé ? 
Votre amour pour un fils ferait-il altéré ? 

M E R o p E. 

Puiffent fes ennemis périr dans les fupplices ! 
Mais fi ce meurtrier, Seigneur, a des complices ; 
Si je pouvais par lui reconnaître le bras , 

Le bras dont mon époux a reçu le trépas 

Ceux dont la race impie a maffacré le père, 
Pourfuivront à jamais , 8c le fils , 8c la mère. 
Si Ton pouvait 

POLYPHONTE. 

C'eft-là ce que je veux favoir ; 
Et déjà le coupable eft mis en mon pouvoir. 

M E R o p £. 
Il eft entre vos mains ? 

POLYPHONTE. 

Oui , Madame , 8c j'efpère 
Percer en lui parlant ce ténébreux myftère. 

M E R o p E. 

Ah ! barbare ! ... A moi feule il faut qu'il foit remis. 
Rendez-moi. . . Vous favez que vous l'avez promis. 

[à part.) 
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(âpart,) 
O mon fang ! ô mon fils ! quel fort on vous prépare l 

( à Poljphonte. ) 
Seigneur, ayez pitié 

POLYPHONTE. 

Q^iicl tranfport vous égare ? 
Il mourra. 

M E R o P I. 

Lui? 

POLYPHONTÉ. 

Sa lùort pourta votts cônfoler. « 
M £ R o p E. 
Ah ! je veux à Tinfiant le voir Se lui parler. 

foLYPHONTE. 

Ce mélange inouï d'horreur 8c de tendreffe. 
Ces tranfports dont votre ame à peine eft la maitrefle^ 
Ces difcours commencés, ce vifage interdit. 
Pourraient de quelque ombrage alarmer mon efprit. 
Mais puis-je m' expliquer avec moins de contrainte ? 
D'un déplaifir nouveau votre ame femble atteinte» 
Qu'a donc dit ce vieillard que Ton vient d'amener ? 
Pourquoi fuit-il mes yeux ? que dois-je en foupçonner ? 
Queleft^il? 

M E R o P e. 
Eh ! Seigneur , à peine fur le trône , 
La crainte , le foupçdn déjà vous environne ? 

PoLYPHONTE. 

Partagez donc ce trône : 8c fur de mon bonheur 
Je verrai les foupçons exilés de mon cœur. 

Théâtre. Tm. ITI. T 
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L'autel attend déjà Méropc 8c Polyphontc. 

M E R o p £ m pleurant. 

%Les dieux vous ont donné le trône de Crefphonte; 
Il y manquait fa femme, 8c ce comble d'horreur, 
Ce crime épouvantable 

I s M E N I E. 

Eh, Madame ! 

M E R o p E. 

Ah! Seigneur, 
Pardonnez. • . Vous voyez une mère éperdue. 
Les dieux m'ont tout ravi, les dieux m'ont confondue* 
Pardonnez. ... De mon fils rendez-moi l'aiFaifin. 

POLY. p HONTE- 

Tout fon fang , s'il le faut , va couler fous ma main. 
Venez, Madame. 

M E R o p E. . r 

O Dieux ! dans l'horreurvqui me prefTe, 
Secourez une mère^ 8c cachez fa faîblefle. 

Fin du troifiime aâe. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
' PQLYPHONTE, EROX. 

POLYPHONTE. 

jr\. fes emportemens , je croirais qu'à la fin 

Elle a de fon époux reconnu Taflalfin ; 

Je croirais que fes yeux ont éclairé Tabyme 

Où dans T impunité s'était caché mon crime. 

Son cœur avec efifroi fe r^fufe à mes vœux; 

Mais ce n'eft pas fon cœur, c'eft fa main que je veux; 

Telle eft la loi du peuple; il le faut fatisfaire. 

Cet hymen m'aflervit^ & le fils, 8c la mère; 

Et par ce nœud facré qijti la met dans mes mains , 

Je n'en fais qu'une efclave utile à mes dcffeins. 

Qu'elle écoute à fon gré fon impuiflante haine; 

Au char de ma fortune il eft temps qu'on F enchaîne. 

Mais vous , au meurtrier vous venes de parler ? 

Que pcnfez-vous de liu ? 

£ R G X, 

Rien ne peut le troubler. 
Simple dans fes difcours, mais ferme, invariable, 
La mort ne fléchit point cette ame impénétrable* 
J'en fuis frappé , Seigneur , 8c je n'attendais pas 
Un courage aufli grand dans un rang aufli bas. 

Ta 
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J'avpûrai qu'en fecret moi-même je Tadmire. 

POLYPHONTE. 

Quel ell-il, en un mot? 

£ R o X. 

Oe que j'ofe vous dirc^ 
C'eft qu'il n'eft point fans doute un de ces afTaflins 
Difpûfés en fecret pour fervir vos defFeins-. 

PoLYPHONTE. 

Pouvez-vous en parler avec tant d'affurance? 
Leur conduâeur n'eft plus. Ma jufte défiance 
A pris foin d'eflFacer, dans fon fang dangereux. 
De ce fecret d*Etat les veftiges honteux; 
Mais ce jeune inconnu me tourmente 8c m'attrifte. 
Me répohdéz-vous bien qu'il m'ait défait d'Egifthe ? 
Croirai-je que toujours foigneux de m^obéir, 
le fort jufqu'à ce point m'ait voulu prévenir? 

£ R o X. 

Mérope , dans les pleuc^ mourant défefpérée , 
Eft de votre bonheur une. preuve affurëe ; 
Et tout ce que je vois le confirme en effet. 
Plus fort que tous nos foins ,. le hafard ^ tout fait. 

P o L Y p H G N^ T B. 

Le hafard va fouvent plus loin qctt la prudence ; 
Mais j'ai trop d'ennemis ,. Se trop d'expérience , 
Pour laifler le hafard arbitre de mon fort. 
Quel que fôît l'étranger, il faut hâter fa mort» 
Sa mort fera le prix de cet hymerf augufte ; 
Elle aflfermit mon trône : il fuf&t, elle cft jufte. 
Le peuple , fous nies lois pour jamais engagé. 
Croira fon prince mort, & le croira vengé, [c] 
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Mais répondez : Quel eft ce vieillard téméraire , 
Qu'on dérobe à ma vue avec tant de myfière? 
Mérope allait verfer le fang de raflaflin : 
Ce vieillard , dites-vous , a retenu fa main ? 
Que voulait-il ? 

£ R G X. 

Seigneur, chargé de fa mifère « 
De ce jeune étranger ce vieillard eft le père : 
Il venait implorer la grâce de fon fils, 

POLYPHONTE. 

Sa grâce? Devant moi je veiuc qu'il foit admis. 
Ce vieillard me trahit, crois-moi, puifqu il fe cache. 
Ce fecret m'importune , il faut que je Farrache. 
Le meurtrier, fur-tout, excite mes foupçons. 
Pourquoi, par quel caprice, & par quelles raifons 
La reine, qui tantôt preiFait tant fon fupplice, 
N'ofe-t-cUe achever ce jufte facrifice? 
La pitié paraiflait adoucir fes fureurs , 
Sa joie éclatait même à travers fes douleurs. 

£ R G X. 

Qu'importe fa pitié , fa joie 8c fa vengeance ? 

POLYPHGNTE. 

Tout m'importe, & de tout je fuis en défiance 
Elle vient : qu'on m'amène ici cet étranger. 
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SCENE II 

i 

POLYPHONTE, EROX, EGISTHE, EURYCLES, 
MEROPE, ISMENIE, Gardei. 



M E & O P E. 



R, 



.EMPLISSEZ VOS fçrmens , fongez à me venger : 
Qu'à mes mains , à moi feule , on laiiTe la viâime 

Poi.YPHONTE, 

La voici devant vous. Votre intérêt m'anime. 
Vengez-vous , baignez-vous au fang du criminel ; 
Et fur fon corps fanglant je vous mène à T autel. 

M E R o p C. 

Ah Dieux ! 

ËGiSTHCà Polyphonie. 
Tu M^ends mon fang à l'hymen de la reine; 
Ma vie ell peu de chofe , 8c je mourrai fans peine : 
Mais je fuis malheureux ^ innocent, étranger; 
Si le ciel t'a fait roi, c'ell pour^me protéger. 
J'ai tué juftement un injufie adverfaire. 
Mérope veut ma mort ; je l'excufe , elle eft mère ; 
Je bénirai fes coups prêts à tomber fur moi; 
Et je n'accufe ici qu'un tyran tel que toi. 

PoLYPHONTE. 

Malheureux, ofes-tu, dans tarage infolente , . , • • 

M E R o F £. 
Ehî Seigneur, excufez fa jeuneffe imprudente. 
Elevé loin des cours , 8c nourri dans les bois , 
Il ne fait pas encor ce qu'on doit à des rois. 
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POLYPHONTE. 

Qu'cntends-jc ! quel difcours ! quelle furprifc extrême î 
Vous , le juftifier ! 

M £ R o P E. 

Qui moi. Seigneur? 

PoLYPHONTE. 

Vous-même. 
De cet égarement fortirez-vous enfin ? 
De votre fils. Madame, efi-ce ici TafTaffin? 

M E R p E. 

Mon fils, de tant de rois le déplorable refte, 
Mon fils enveloppé dans un piège funefte. 
Sous les coups d^un barbare .... 

I s M £ N I E. 

O Ciel ! que faites-vous ? 

PoLYPHONTE. 

Quoi ! vos regards fur lui fe tournent fans courroux ? 
Vous tremblez à fa vue, 8c vos yeux s^attendriffent? 
Vous voukz me cacher les pleurs qui les rempliiTent ? 

M £ R o p E. 

Je ne les cache point ; ils paraifient afiez : 
' La caufe en eft trop jufie , 8c vous la connaiflez. 

PoLYPHONTE. 

Pour eh tarir la fource , il eft temps qu'il expire. 
Qu'on Timmole , Soldats. 

M £ R G P £ s'avaiiqanU 

Cruel ! qn'ofez-vous dite ? 

T 4 



296 M i: R o p E. 

£ G I 3 T H E. 

Quoi! de pitié pour moi tous vos fens font faifis! 

POLYFHONTB. 

Qu'il meure. 

M £ R O F E. 

Il eft . • . . 

POLYFHONTE. 

Frappez, 
M E R F E ^^ Je jetant entre Egifihe ir lesfoUais. 

Barbare ! il eft mon fils. 

E G I 8 T H E. 

Moi } votre fils ? 

M £ R F £ en CembraffanU 

Tu l'es : fc ce ciel que j'attefte. 
Ce ciel qui t'a formé dans un fein fi funefte , 
Et qui trop tard, hélas ! a deffiUé mes yeux, , 
Te remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 

E a I s T n £• 

Quel miracle, grands Dieux ! que je ne puis comprendre! 

POLYFHONT?. 

Une telle impofture a de quoi me furprendrc. 

Vous , fa mère ? Qui ? vous , qui demandiez fa mort ? 

Jîi G I S T H E. 

Ah / fi je meurs fon fils , je rends grâce à mon fort. 

M E R O F £é 

Je fuis fa mère. Uélas ! mon autour m'a trahie. 
Oui, tu tiens dans tes mains le fecret de ma vie, 
Tu tiens le fils des dieux enchaîné devant toi, 
L'héritier de Crefphonte , %c ton maître , 8c ton roi. 
Tu peux fi tu le veux m'accufer d'impofture : 
Ce n'eft pas aux tyrans à fentir la nature^ 
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Ton cœur nourri de fang n'en peut être frappé. 
Oui , c'efi; mon fils, te dis-je, au carnage échappé. 

POLYPHONTE* 

Que prétendez- vous dire , & fur quelles alarmes ? 

E G I s T H E. 

Va, je me crois fpn fils; ines preuves font fes larmes. 
Mes fentimeps , mon cœur , par la gloire aniiné , 
Mon bras qui t'eût puni ^ s'il n'était défaripé. 

POLYPHONTE. 

Ta rage auparavant fera feule punie. 
C'eft trop. 

M E R o p E , /e jetant à fes genûux* 

Commencez donc par m' arracher la vie : 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux font noyés. 
Que vous faut-il de plus? Mérope eft à vos pieds: 
Mérope les embrafle 8c craint votre colère. 
A cet effort affreux, jugez fi je fuis mère. 
Jugez de mes tourmens : ma détefiable erreur 
Ce matin de mon fils allait percer le cœur. 
Je pleurera vos genoux mon crime involontaire. 
Cruel ! vous qui vouliez lui tenir lieu de père , 
Qui deviez protéger fes jours infortunés , 
Le voilà devant vous, 8c vous Taffalfinez. 
Son père eft mort , hélas ! par un crime f unefte ; 
Sauvez le fils : je puis oublier tout le refte s 
Sauvez le fang des dieux, 8c de vos fouverains; 
Il eft feul, fans défenfe, il eft entre vos mains. 
Qu'il vive, 8c c'eft affez. Heureufe en mes mifères , 
Lui feul il me rendra mon époux , 8c fes frères. 
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Vous voyez avec moi fcs aïeux à genoux, 

Votre roi dans les fers. ^ 

£ G I s T H E. 

O Reine , levez-vous , 
Et daignez me prouver que Grefphonte eft mon père, 
En ceflant d'avilir, 8c fa veuve, & ma mère. 
Je fais peu de mes droits quelle eft la dignité ; 
Mais le ciel m'a fait naître avec trop de fierté, 
Avec un cœur trop haut , pour qu'un tyran Tabaiffe. 
De mon premier état j'ai bravé la baflefle. 
Et mes yeux du préfent ne font point éblouis. 
Je me fens né des rois , je me fens votre fils, (d) 
Hercule , ainfi que moi , commença fa carrière ; 
Il fentit l'infortune en ouvrant la paupière; / 

Et les dieux l'ont conduit à Fimmortalité , 
Pour avoir, comme moi, vaincu l'adverfité. 
S'il m'a tranfmis fon fang, j'en aurai le courage. 
Mourir digne de vous , voilà mon héritage. 
Ceflez de le prier, ceflez de démentir 
Le fang des demi-dieux dont on me fait fortir. 

POLYPHONTE à Méropc. 
Hé bien , il faut ici nous expliquer fans feinte. 
Je prends part aux douleurs dont vous êtes atteinte: 
Son courage me plaît ; je l'eftime , 8c je crois 
Qu'il mérite eu eflet d'être du fang des rois. 
Mais une vérité d'une telle importance 
N'eft pas de ces fecrets qu'on croit fans évidence. 
Je le prends fous ma garde , il m'eft déjà remis \ 
Et s'il eft né de vous, je l'adopte pour fils. 

E G I s T H E. 

Vous , m'adopter ? 
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M E R O P £• 

Hélas ! 

POLYPHONTE. 

Réglez fa deftinée. 
Vous achetiez fa mort avec mon hymenée. 
La vengeance à ce point a pu vous captiver. 
L'amour fera-t-il moins, quand il faut le fauver? 

M £ R G P E. 

Quoi , barbare ! 

PoLYPHONTE. 

Madame , il y- va de fa vie. 
Votre amc en fa faveur paraît trop attendrie , 
Four vouloir expofer à mes juftes rigueurs , 
Par d'imprudens refus , l'objet de tant de pldurs. 

M E R G p E. 

Seigneur , que de fon fort il foit du moins le maître. 
Daignez ... 

POLYPHGNTE. 

C'eft votre fils. Madame, ou c'eft un traître. 
Je dois m' unir à vous pour lui fervir d'appui. 
Ou je dois me venger, 8c de vous , 8c de lui. 
C'eft à vous d'ordonner fa grâce ou fon fupplice. 
Vous êtes en lui mot fa mère ou fa complice. 
Choififlez : mais fâchez qu'au fortir de ces lieux , 
Je ne vous en croirai qu'en préfencc des dieux. 
Vous, Soldats, qu'on le garde ; 8c vous, que l'on me fuive. 

( à Merope, ) 
Jt vous attends : voyez fi vous voulez qu'il vive. 
Déterminez d'un mot mon efprit incertain; 
Confirmez fa naiffance en me donnant la main. 



300 M E R O P E. 

Votre feule réponfc , ou le fauve , ou fopprime. 
Voilà mon fils , Madame , ou voilà ma viâime. 
Adieu. 

M E R o P E. 

Ne m'ôtez pas la douceur de le voir; 
Rendez-le à mon amour , à mon vain défefpoir. 

POLYPHONTE. 

Vous le verrez au temple. 

ËGiSTHE, que Usfoldats emmènent. 

O Reine augufte 8c chère ! 
O vous que j'ofe à peine encor nommer ma mèrei 
Ne faites rien d'indigne, 8c de voua, 8c de moi; 
*Si je fuis votre fils , je iais mourir en roi. 

SCENE III. 

M Ê R o P E feule. 

V>i R u E L s , vous Tenlevez , en vain je vous implore : 
c n e 'ai donc revu que pour le perdre encore ? 
Pourquoi m'exauciez-vous , ô Dieu trop imploré ? 
Pourquoi rendre à mes vœux ce fils tant défiré ? 
Vous l'avez arraché d'une terre étrangère , 
Viftime réfervée au bourreau de fon père. 
Ah ! privez-moi de lui , cachez fes pas errans 
Dans le fond des déferts, à l'abri des tyrans. 
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SCENE IV. 

MEROPE, NARBAS, EURYCLES. 

M £ R O P E. 

i3 A I s-Tu Texcè» d'horreur où je me vois livrée ? 

N A R » A s. 

Je fais que de mon roi la perte eft aflurée, 
Que déjà dans les fers Egiftbe eft retenu, 
Qu^on obferve xds^s pas. 

M S R o P E^. 

C'eft moi qui Tai perdu. 

N A R B A s. 
Vous! 

M E R o P s. 

J'ai tout révélé. Mais, Narbas, quelle mère. 
Prête à perdre fon fils , peut le voir & fe taire ? 
J'ai parlé , c'en eft fait : Se je dois déformais 
Réparer ma faibleife à force de forfaits. 

N A K BAS. 
Quels forfaits dites-vous? 

S C e'n £ V. 
MEROPE, NARBAS, EURYCLES, ISMENIE. 

I s M E N I £. 

Voici l'heure , Madame , 
Qu'il vous faut raffembler les forces de votre amc. 
Un vain peuple , qui vole après la nouveauté , 
Attend votre hymenée avec avidité. 
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Le tyran règle tout; il femble qu'il apprête 
L'appareil du carnage , 8c non pas d'une fête. 
Par Tor de ce tyran le grand>prêtre infpiré 
A fait parler le dieu dans fon temple adoré. 
Au nom de vos aïeux 8c du dieu qu'il attefte, 
Il vient de déclarer cette union funefte. 
Polyphonte , dit-il , a reçu vos fermens ; 
MelTène en eft témoin, les dieux en font garans. 
Le peuple a répondu par des cris d'alégrefle; 
£t ne foupçonnant pas le chagrin qui vous prefle, 
Il célèbre à genoux cet hymen plein d'horreur: 
Il bénit le tyran qui vous perce le cœur. 

M E K o p E. 

Et mes malheurs encor font la publique joie ? 

N A R B A s. 

Pour fauver votre fils quelle funefte voie ! 

M E R o p E. 
C'eft un crime efiFroyable , 8c déjà tu frémis. 

N A R B A s. 

Mais c'en eft un plus grand de perdre votre fils. 

M E R o P E. 

Hé bien, le défefpoir m'a rendu mon courage. 
Courons tous vers le temple où m'attend mon outrage. 
Montrons mon fils au peuple , 8c plaçons-le à leurs yeux , 
Entre l'autel 8c moi , fous la garde des dieux. 
Il eft né de leur fang, ils prendront fa défenfe; 
Ils ont aifez long-temps trahi fon innocence. 
De fon lâche aflaflin je peindrai les fureurs : 
L'horreur 8c la vengeance empliront tous les cœurs. 
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Tyrans , craignez les cris 8c les pleurs d'une mère. 
On vient. Ah ? je friflbnne. Ah l tout me défefpèrc. 
On m'appelle , 8c mon fils eft au bord du cercueil ; 
Le tyran peut encor l'y plonger d'un coup d'oeil. 

( aux facrificateurs, ) 
Miniflres rigoureux du monftre qui m'opprime. 
Vous venez à l'autel entraîner la viûime. 
O vengeance ! ô tendrcfle ! ô nature ! ô devoir ! 
Qu'allez-vous ordonner d'un cœur au dcfefpoir? 



Fin du quatrième a&e. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

EGISTHE, NARBAS, EURYCLE8. 

N A R B A s. 

XjiE tyran nous retient au palais de la reine. 

Et notre deftinée eft encore, incertaine» 

Je tremble pour vous feul. Ah^ mon prince ! ah, mon fils! 

Souffrez qu'un nom fi doux me foit encor permis. 

Ah! vivez. D'un tyran défarmez la colère, 

Confervez une tête , hélas ! fi néceffaire , 

Si long-temps menacée , 8c qui m'a tant coûté. 

EURYCLES. 

Songez que pour vous feul abaiffant fa fierté , 
Mérope de fes pleurs daigne arrofer encore 
Les parricides mains d'un tyran qu'elle abhorre. 

£ G I s T H E. 

D'un long étonnement à peine revenu , 

Je crois renaître ici dans un monde inconnu. 

Un nouveau fang m'anime, un nouveau jour m'éclaire. 

Qui, moi, né de Mérope? ScCrefphonte eft mon père! 

Son aifaifin triomphe ; il commande , Se je fers ! 

Je fuis le fang d'Hercule , 8c je fuis dans les fers ? 

N A R B A s. 

Plût aux dieux qu'avec moi le petit-fils d'Alcidc 
Fût encore ii;iconnu dans les champs de'FElide! 

£ 6 I s T H E. 

Hé quoi ! tous les malheurs aux humains réfervées ! 
Faut-il fi jeune encor les avoir éprouvés ? 

Les 
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Les ravages, Texil) la mort, rignominie, 

Dès ma piemière aurore ont affiégé ma vie. 

De déferts en déferts errant , perfécuté , 

J'ai langui dans Fopprobre 8c dans robfcurité. 

Le ciel fait cependant & parmi tant d'injures ^ 

J'ai permis à ma voix d'éclater en murmures. 

Malgré l'ambition qui dévorait mon cœur , 

J'embraflai les vertus qu'exigeait mon malheur. 

Je refpeûai , j'aimai jufqu'à votre mifère ; 

Je n'aurais point aux dieux demandé d'autre père % 

Us m'en donnent un autre , & c'eft pour m'outrager. 

Je fuis fils de Crefphonte, 8c ne puis le venger. 

Je retrouve une mère , un tyran me l'arrache : 

Un déteftable hymen à ce monftre l'attache. 

Je maudis dans vos bras le jour où je fuis né 5 

Je maudis le fecours que vous m'avez donné. 

Ah ! mon Père ! ah ! pourquoi d'upe mère égarée 

Reteniez-vous tantôt la main défefpérée ? 

Mes malheurs finiffaient, mon fort était rempli. 

N A R B A s. 
Ah ! vous êtes perdu : le tyran vient ici. 

SCENE IL 

POLYPHONTE, EGÎSTHE, NARBAS, 
EURYCLES, Gardes. 

RPOLYPHONTE. 
ETIRE Z'VO u S (*) ; 8c toi dout l'aveugle jeuncflc 
Infpire une pitié qu'on doit à la faibleffe , 
Ton roi veut bien encor, pour la dernière fois, 
Permettre à tes deftins de changer à ton choix. 

(*) Narbas & Euryclès s'éloignent un peu. 

Théâtre. Tm. IIL V 
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Le préfent, l'avenir, Se jufqu'à ta nailTatice, 
Tout ton être, en un mot, eft dans ma dépendance. 
Je puis au plus haut rang d'un feul mot t'clever. 
Te laiffer dans les fers , te perdre ou te fauver. 
Elevé loin des cours, 8c fans expérience, 
Laifie-moi gouverner ta farouche imprudence. 
Crois-moi, n'affeâe point, dans ton fort abattu. 
Cet orgueil dangereux que tu prends pour vertu : 
Si dans un rang obfcur le deftin t'a fait naître , 
Conforme à ton état , fois humble avec ton maître. 
Si le hafard heureux t'a fait naître d'un roi , 
Rends-toi digne de l'être , en fervant près de moi. 
Une reine en ces lieux te donne un grand exemple ; 
Elle a fubi mes lois , & marche vers le temple. 
Suis fes pas 8c les miens, viens aux pieds de l'autel 
^ Me juter à genoux un hommage éternel. 
Puifque tu crains les dieux, atteile leur puifiance. 
Prends-les tous à témoin de ton obéiflance. 
La porte des grandeurs eft ouverte pour toi. 
Un refus te perdra, choifis^ 8c réponds-moi. 

£ G I s T H E. 

Tu me vois défarmé , comment puis-je répondre ? 
Tes difcours , je l'avoue , ont de quoi me confondre ; 
Mais rends-moi feulement ce glaive que tu crains , 
Ce fer que ta prudence écarte "de mes mains : 
Je répondrai pour lors, 8c tu pourras connaître 
Qui de nous deux , perfide , eft l'efclave ou le maître ; 
Si c'eft à Polyphonte à régler mes deftins , 
Et (i le fils des rois punit les aflaflins. 

Polyphonte. 
Faible 8c fier ennemi , ma bonté t'encourage : 
Tu me crois aflez grand pour publier l'outrage , 
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Pour ne m' avilir pas jufqu'à punir en toi 
Un efclave inconnu ^t s'attaque à fon roi. 
Hé bien , cette bonté qui s'indigne 8c fe lafTe, 
Te donne un feul moment pour obtenir ta grâce. 
Je t'attends aux autels, 8c tu peux y venir. 
Viens recevoir la mort, ou jurer d'obéir. 
Gardes , auprès de moi vous pourrez l'introduire ; 
Qu^aucun autre ne forte, Scn'ofe le conduire. 
Vous , Narbas , Euryclès , je le laiffe en vos mains. 
Tremblez, vous répondrez de fes caprices vains. 
Je connais votre haine, 8c j'en fais TimpuilTance; 
Mais je me fie au moins à votre exp^riencç. 
Qu'il foit né de Mérope, ou qu'il foit votre fils, 
D'un confeil imprudent fa mort fera le prix. 

SCENE III. 

EGISTHE, NARBAS, EURYCLES. 

£ G I s T H E. 

l\ H ! je n'en recevrai que du (ang qui m'anime. 
Hercule : inftruis mon bras à me venger du crime : 
Ecbire mon efprit du fein des immortels! 
Polyphonte m'appelle aux pieds de tes autels ; 
Et j'y cours. 

Narbas. 
Ah ! mon Prince, êtes-vous las de vivre? 

Eu R Y C L £ s. 

Dans ce péril, du moins, fi nous pouvions vous fuivre ! 
Mais laifFez-nous le temps d'éveiller un parti , 
Qui, tout faible qu'il eft, n'eft point anéanti. 
Souffrez. • • • 

V a 



3o8 M £ R O F E. 

£ G I s T H C< 

En d'autres temps taùn courage tranquille 
Au frein de vos leçons ferait fouple 8c docile ; 
Je vous croirais .tous deux: mais dans un tel malheur, 
Il ne faut confulter que le ciel 8c fon cceur* 
Qui ne peut fe réfoudre, aux confeils s'abandonne; 
. Mais le ûing des héros ne croit ici perfonne. 
Le fort en eft jeté. . . Ciel î qu'eft-ce que je voi? 
Mérope ! 

SCENE IV. 
MEROPE, EGISTHE, NARBAS,EURYCLES,Suitc. 

M E R G P £« 

X^E tyran m'ofe envoyer vers toi; 
Ne crois pas que je vive après cet hymenée; 
Mais cette honte horrible où je fuis entraînée , 
Je la fubis pour toi , je me fais cet effort : 
Fais-toi celui de vivre, 8c commande à ton fort. 
Cher objet des terreurs dont mon ame eft atteinte. 
Toi pour qui je connais, 8c la honte, 8c la crainte. 
Fils des rois 8c des dieux, mon fils, il faut fervir. 
Pour fayoir fe venger , il faut favoir fouffrir. 
Je fens que ma faibleffe , 8c t'indigne , 8c t'outrage ; 
Je t'en aime encor plus , 8c je crains davantage. 
Mon fils.... 

£ G I s T H s. 

Ofez me fuivre. 

M £ R O P £. 

Arrête. Que fais-tu? 
Dieux ! je me plains à vous de fon trop de vertu. 
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' £ G I s T H £. 

Voyez- VOUS en ces lieux le tombeau de mon père ? 
Entendez-vous fa voix ? Etes-vous reine 8c mère ? 
Si vous Têtes, venez. 

M £ R G P £. 

^ Il femble que le ciel 

T'élève en ce moment au defius d'un mortel. 
Je refpeâe mon fang , je vois le fang d'Alcide. 
Ah ! parle t remplis-moi de ce dieu qui te guide. 
Il te prefle , il t'infpire. O mon fils ! mon cher fils ! 
Achève, 8c rends la force à mes faibles efprits. 

E G I s T H E. 
Auriez-vôùs des amis dans ce temple funcfle ? 

M E R o p E. 
J''en eus quand j'étais reine, 8c le peu qui m'en relie 
Sous un joug étranger baifle un front abattu; 
Le poids de mes malheurs accable leur vertu: 
Polyphonte eft haï; mais c'cft lui qu'on couronne: 
On m'aime , 8c l'on me fuit. 

E G I s T H B. 

Quoi ! tout vous abandonne ! 
Ce monftre eft à l'autel? 

M £ R o P E. 

Il m'attend. 
E G I s T H E. 

Ses foldats 
A cet autel horrible accompagnent fes pas ? 

M £ R O p £. 
Non : la porte tk livrée à leur troupe cruelle ; 
Il eft environné de la foule infidelle 
Des mêmes çourtifans que j'ai vu autrefois 
S'emprefler à ma fuite , 8c ramper fous mes lois, 

V 3 
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£t moi , de tous les liens à Fautel entourée , 
De ces lieux à toi feul je puis ouvrir Fentrée. 

£ G I s T K ï. 
Seul je vous y fuivrai ; j'y trouverai des dieux , 
Qui punifiTent le meurtre ., 8c qui font mes aïeux. 

M E R G P £• 
Ils t'ont trahi quitue ans. 

£ G I s T H s. 

Ils m'éprouvaient £sms doute. 

M E R O P E. 

£b ! quel eft ton defiein? 

£ G I s T H E. 

Marchons , quoi qu^il en coûte. 
Adieu , triftes amis , vous connaîtrez du moins 
Que le fils de Mérope a mérité vos foins. 

( à Narbas^ en Cenibraffant.) 
Tu ne rougiras point, crois-moi, de ton ouvrage; 
Au fang qui m'a formé tu rendras témoignage. 

SCENE V. 
NARBAS, EURYCLES.. 

N A R B A s.' 



Q. 



^u E va-t-il faire? Hélas ! tous mes foins font trahis ; 
Les habiles tyrans ne font jamais punis. 
J'efpérais que du temps la main tardive 8c fiirô 
Juftif irait les dieux en vengeant leur injure ; 
Qu'Egîfthe reprendrait fon empire ufurpé : 
Mais le crime l'emporte , 8c je meurs détrompée 
Egîfthe va fe perdre à force de courage : 
Il défobéira^ la mort ei^ fon partage, (e) 
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£ U R Y C L E s. 

Entendez-vous ces cris , dans les airs élancés ? 

N A R B A s. 
Ceft le fignal du crime. 

EURYCLES. 

Ecoutons. 

N A R B A s. 

Frémiflcz. 

E u R Y c L E S. 

Sans doute qu'au moment d'époufer Polyphontc , 
La reine en expirant a prévenu fa honte. 
Tel était fon deflein dans fon mortel ennui. 

N A R B A s. 
Ah ! fon fils n'efl donc plus. Elle eût vécu pour Ivii. 

EuRYCLES. 

Le bruit croît , il redouble , il vient comme un tonnerre , 
Qui s'approche en grondant , 8c qui fond fur la terre. 

N A R B A S. 
J'entends de tous côtés les cris des combattans , 
Les fons de la trompette , 8c les voix des mourans. 
Du palais de Mérope on enfonce la porte. 

E u R Y c L E s. 
Ah ! ne voyez-vous pas cette cruelle efcorte , 
Qui court, qui fe diffipe, 8c qui va loin de nous ? 

N A R B A s. 
Va-t-elle du tyran fervir TafiFreux courroux ? 

E u R Y c L E s. 
Autant que mes regards au loin peuvent s'étendre, 
On fe mêle , on combat. 

N A R B A s. 

Quel fang va-t-on répandre ? 
V 4 
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De Mérope Se du roi le nom remplit les airs. 

EURYCLES. 

Grâces aux immortels ! les chemins font ouverts. 
Allons voir à Finftant s'il faut mourir ou vivre. 

[Ufort.) 

N A R B A s. 

Allons. D'un pas égal que ne puis-je vous fuivre ! 
O Dieux ! rendez la force à céi bras énervés , 
Pour le fang de mes rpis autrefois éprouvés? 
Que je donne du moins Içs reile$ de ma vie# 
Hâtons-nous, 

S C E N E^ V l 
NARBAS,ISMENIE, Peuple. 



N A R B A s. 



\^UtL 



fpeâacle ! Eft-ce vous , Ifménie ? 
Sanglante, inanimée, eft-ce vous que je vois? 

I s M £ N I E. 

Ah ! laiflez-moi reprendre , 8c la vie , 8c la voix 

N A R B A s. 

Mon fils eft-il vivant ? Que devient notre reinç ? 

I s M E N I E. 

De mon faififFement je reviens avec peine ; 
Par les flots de ce peuple entraînée en ces lieux. ••'• 
N A R B A s. 

Qiie faitNEgifthe? 

I s M E N I E. 

II eil. • • . le digne fils des dieux; 



A C T i; GIN Q^U I E M E. 3 I3 

Egifihe ! Il a frappé le coup le plus terrible. 
Non , d' Alcide jamais la valeur invincible 
N'a d'un exploit fi rare étonne le humains. 

N A R B A s. 

O mon fils ! ô mon roi , qu'ont élevé tncs mains ! 

I S ^ E N I £. 

La viâime était prête , 8c de fleurs couronnée ; 

L'autel étincelait des flambeaux d'hymenée ; 

Polyphonte, l'œil fixe, 8c d'un front inhumain , 

Préfentait à Mérope une odieufe main ; 

Le prêtre prononçait les paroles facrées ; 

Et la reine au milieu des femmes éplorées , 

S'avançant triftement, tremblante entre mes bras , 

Au lieu de l'hymenée invoquait le trépas : 

Le peuple obfervait tout dans un profond filence. 

Dans l'enceinte facrée en ce moment s'avance 

Un jeune homme, un héros, femblable aux immortels : 

Il court, c'était Egiilhe; il s'élance aux autels ; 

Il monte , il y faifit d'une main aflurée 

Pour les fêtes des dieux la hache préparée. 

Les éclairs font moins prompts ; je l'ai vu de mes yeux. 

Je l'ai vu qui frappait ce monftre audacieux. 

Meurs, tyran, difait-il; Dieux, prenez vos viûimes. 

Erox , qui de fon maître a fervi tous les crimes , 

Erox, qui dans fon fang voit ce monflre nager. 

Lève une main hardie , 8c penfe le venger. 

Egifthé fe retourne, enflammé de furie ; 

A côté de fon maître il le jette fans vie. 

Le tyran fe relève , il blefle le héros ; 

De leur fang confondu j'ai vu couler les flots. 
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Déjà la garde accourt avec des cris de rage. 
Sa mère.,.. Ah ! que Tamour infpire de courage ! 
Quel tranfport animait fes efforts Se fés pas ! 
Sa mère.... Elle s'élance au milieu des foldats. 
C'eft mon fils , arrêtez , cefTez , troupe inhumaine ; 
C'eft mon fils ; déchirez fa mère , & votre reine , 
Ce fein qui Ta nourri , ces flancs qui Font porté. 
A ces cris douloureuec le peuple eft agité ; 
Une foule d'amis , que fon danger excite , \ 
Entr'elle 8c ces foldats vole 8c fe précipite. 
Vous enfliez vu foudain les autels renverfés. 
Dans des ruifleaux de fang leurs débris difperfés; 
Les enfans écrafés dans les bras de leurs mères ; 
Les frères méconnus, immolés par leurs frères ; 
Soldats, prêtres, amis, Fun fur Tautre expirans; 
On marche , on eft porté fur les corps des mourans ; 
On veut fuir; on revient, 8c la foule preflee , 
D'un bout du temple à Tautre eft vingt fois repouflee. 
De ces flots confondus^ le flux impétueux 
Roule 8c dérobe Egifthe 8c la reine à mes yeux. 
Parmi les combattans je vole enfanglantée ; 
J'interroge à grands cris la foule épouvantée. 
Tout ce qu'on me répond redouble m6n horreur. 
On s'écrie : il eft mort, il tombe, il eft vainqueur. 
Je cours, je me confume , 8c le peuple m'entraîne. 
Me jette en ce palais , éplorée , incertaine , 
Au milieu des mourans , des morts 8c des débris. 
Venez, fuivez mes pas , joignez- vous à mes cris ; 
Venez. J'ignore encor fi la reine eft fauvée , 
Si de fon digne fils la vie eft confervée , 
Si le tyran n'eft plus. Le trouble , la terreur , 
Tout ce défordre horrible eft encor dans mon cœur. (/) 
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N A R B AS. 
Arbitre dçs humains , divine Providence , 
Achève ton ouvrage , 8c foutiem l'innocence : 
A nos malheurs paffés mefure tes bienfaits. 
O Ciel î conferve Egifthe , 8c que je meure en paix. 
Ah ! parmi ces foldats ne vois-je point la reine ? 

S C E K E V I L 

MEROPE, ISMENIE, T^ARBAS, Peuple, Soldats. 

( On voit dam le fond du théâtre le corps de Pûlyphonte 
couvert d'une robe Janglante,) 



M £ R o P E. 



Gui 



f E R R z E R s , prêtres , amis , citoyens de Mefiene , 
Au nom des dieux vengeurs , Peuples , écoutez-moi. 
Je vous le jure encore , Egifthe eft votre roi : 
Il a puni le crime, il a vengé fon père. 
Celui que vous voyez traîné fur la pouffière , 
C'eft un monftre ennemi des dieux & des humains : 
Dans le fein ^t Crefphonte il enfonça fes mains. 
Crefphonte mon époux, mon appui, votre maître. 
Mes deux fils font tombés fous les coups de ce traître* 
Il opprimait Meflene , il ufurpait: mon rang ; 
Il m'offrait une main fumante de mon fang. 

{en courant vers Egijlhe qui arrive la hache à la main. ) 
Celui que vous voyez , vainqueur de Polyphonte , 
C'eft le fils de vos rois , c'eft le fang de Crefphonte ; 
C'eft le. mien, c'eft le feul qui rcfte à ma. douleur. 
Quels témoins voule2*vous plus certains que mon cœur? 



3t6 M E R O P E» 

Regardez ce vieillard , c^eft lui dont la prudence 
Aux mains de J^olyphonte arracha fon enfance. 
Les dieux ont fait le refte. 

N A R B A s. 

Oui , j'attefie ces dieux 
Que c'eft-là votre roi qui combattait pour eux. 

£ G I s T M E. 

Amis, pouvez- vous bien méconnaître une mère? 
Un fils qu*elle défend ? un fils qui venge un père ? 
Un roi vengeur du crime ? , . _ 

M E R o p E. 

Et fi vous en doutez , 
Reconnaiifez mon fils aux coups qu'il a portés ; 
A votre délivrance , à fon ame intrépide. 
Eh! quel autre jamais qu'un defcendant d'Alcide, 
Nourri dans la mifère , à peine en fon printemps , 
Eût pu venger Mefiene , & punir les tyrans ? 
Il foutiendra fon peuple , il vengera la terre. 
Ecoutez : le ciel parle ; entendez fon tonnerre. 
Sa voix qui fe déclare Se fe joint à mes cris , 
Sa voix rend témoignage , 8c dit qu'il eft mon fils. 

S C E J\f É VIII ir dernière. 

MEROPE, EGISTHE, ISMENIE, NARBAS» 
EURYCLES, Peuple. 



E U R Y C L E s. 



Ah! 



.1 montrez-vous. Madame, à la ville calmée 
Du retour de fpn roi la nouvelle femée. 
Volant de bouche en bouche, a changé les efprits* 
T^os amis ont parlé , les cœurs font attendris : 



Acte cinq^uieme. 317 

Le peuple impatient verfe des pleurs de jbie ; 

Il adore le. roi, que le ciel lui renvoie. 

Il bénit votre fils, il bénit votre amour. 

Il confacre à jamais ce redoutable jour. 

Chacun veut contempler fon augufte vifage ; 

On veut revoir Narbas; on veut vous rendre hommage. 

Le nom de Polyphonte eft par-tout abhorré ; 

Celui de votre fils , le vôtre eft adoré. 

O Roi ! venez jouir du prix de la viâoire. 

Ce prix eft notre amour, il vaut mieux que la gloire. 

£ G I s T H E. 

Elle n'efl point à moi ; cette gloire eft aux dieux: 
Ainfi que le bonheur , la vertu nous vient d'eux. 
Allons monter au trône , en y plaçant ma mère ; 
Et vous , mon cher Narbas , foyez toujours mon père. 

Fin du cinquième ù dernier aâe. 



VARIANTES 

DE M E R P E. 



(a) JLoiTi 



ON de 1744* 



Glande Reine, écattez ces îœages funèbres : 
Goûtez des jours fereins , nés du feia des léoèbres i 

N A R fi A S. 

{h) * J'ai vu ce monftre, entouré de viâimes, 

MàlTacrer nos amis , les témoins de ib crimes': 



* ÂflalTin de fon prince, il parut fon vengeur. 
Bleifé y demeuré feul eu ce péril funefle , 
je tenais de vos, fils le déplorable refle. 
Vous parûtes alors , vos yeux furent témoins 
Des marques du carnage 8c de mes triftes foins. 



* J'ai pris pour me cacher le nom de Polyclète ; 
11 vit, je le retrouve, il était fous vos yeux. 
J*ai revu votre fils, mais dans quel temps, ô Dieux! 
Mérope abandonnée à fon erreur cruelle 
Alhdt verfer fon fkng de fa main maternelle ! 

* Polypbonte eft fon maître & devient votre époux. 

(c) Mérope ainfi Tordonne 

.Et c eft un vil mortel 

Que j'écrafe en paflant quand je cours à Tautel. ^ 

{^) Dans les premières éditions : 

Et fkns être ébloui du rang où je me voi , 
Devenu votre fils, j ofè penfer en roi. 

N A R B A s. \ 

[e] * Quira-t-il faire, hélas! tous mes foins font trahis. 

* Les habiles tyrans ne font jamais punis. 



i 



* 
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J^efpérais que du temps la main tardive 8c (ure 
De la race des rois viendrait venger l'injure ) 

* Qu'Égifthe reprendrait fon empire ufJrpé. 

* Mais le crime l'emporte , 8c je meurs détrompé. 
Ciel ! ainfi des méchans protégez-vous la rage ? 
Gardez un avenir, ce monde eft leur partage. 

(/) ^ De ces flots confondus le flux impétueux 

* Roule 8c dérobe Egifthe 8c la reine à mes yeux. 
On fuit , 8c cependant le refte de Mefiêne 
Accourait , fe preflait dans la place prochaine. 

Le nombre qui redouble augmente encor l'horreur. 
L'un croit Egifthe mort , l'autre le croit vainqueur. 
On dit que l'ennemi vient furprendre la porte: 
On court à ^e palais , la foule m'y tranfporte ; 
J'y fuis , vous m'y voyez fembkble aux malheureux 
Rejetés par les flots dans un orage afireux. 
Je me meurs , je ne fais fi la reine eA fauvéie , 

* Si de fon digne fils la vie eft confèrvée. 

Je ne fais où je vais, le trouble 8c la terreur, 

* Tout ce défordre horrible eft encor dans mon coeur. 



Fin des Variantes. 



NOTES. 



l) XlflTATK 



fi) XifiTATiON ennoblie de cette pcnTée ^Horace : 
Per/equUur pedt ftna cîauio. 
On en retrouve une autre dans Orefle : 

La peine fiiit le crime , elle arrive à pas lenti* 

( 2 ) Voyez la mort de Cé(ar , aûe premier ^ où Ton retrouve le même 
fond d'idées , mais avec les nuances qui conviennent à la diffihrence d« 
caraâèrcs. Uun parle en tyran ambitieux , Tautre en fcéicrat. 

( 3 ) Imitation de Majei* 

(4) Imitation àtjuvinal : iffnùtur £es iratii. 

' ( 5 ) Ce beau monvemeut eft imité de Maffâ, 

( 6 ) Le récit & le difcoun de Mérope font une imitation très-embellie 
de Maffei» M. de Voltaire ne s^éuit d'abord propofé que de traduire la 
Mérope italienne : il avait même commencé cette traduâion , dont voici 
les premiers vers : 

Sortez , il en eft temps , du Icin de ces ténèbres : 
Montrez-vous , dépouillez ces vétcmens funèbres , 
Ces triftes monumens , l'appareil des douleurs : 
Que le bandeau des rois puiflc efliiyer vos pleurs , 
Que dans ce jour heureux les peuples de Meflene 
Reconnaiflènt dans vous mon époufe 8c leur reine. 
Oubliez tQut le refle , & daignez accepter 
Et le fceptre k la main qu'on vient vous préfenter. 

Mais on trouve dans la lettre de M, de U LinddU , les raiibns qui ont 
détourné M. de Voltaire de cette entreprife. 
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DISSERTATION 

SUR 

LA TRAGEDIE 

ANCIENNE ET MODERNE. 

A S O N E M I N E N C E 

MO N S E I G N EU R 

LE CARDINAL Q^UIRINI, 

Noble Vénitien, Evêq^ue de 
Brescia, Bibliothécaire du 
Vatican. 

'Al était digne d'un génie tel que le vôtre, & 
d'un homme qui eft à la tête de la plus ancienne 
bibliothèque du monde , de vous donner tout entier 
aux lettres/ On doit voir de tels princes de TEglifc 
fous un pontife' qui a éclairé le monde chrétien 
avant de le gouverner. Mais fi tous les lettrés vous 
doivent de la fëconriaiflance , je'vous en dois plus que 
perfohne , après Thonneur que vous m'avez fait de 
traduire eh fi beaux vers la Hehriade 8c le Poème de 
Fontenoy. Les deux héros vertueux que j'ai célébrés 
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font devenus les vôtres. Vous avez daigné m'em- 
bellir, pour rendre encore plus refpcâables aux 
nations les noms de Henri IV &: de Lotsis XV , & pour 
étendre de plus en plut dans TEttrope le goût 
<ies arts. 

Parmi les obligations que toutes les nations 
modernes ont aux Italiens , Se furtout aux premiers 
pontifes Se à leurs miniftres , il faut compter la 
culture des belles -lettres , par qui furent adoucies 
peu à peu les moeurs féroces & groflières dç nos 
peuples feptcntrionaux, & auxquelles nous devons 
aujourd'hui notre polîtefie , nos délices & notre 
gloire. 

C'eft fous le grand Léon X que le théâtre grec 
renaquit , ainfi qxîc l'éloquence. La Sophonisbe 
du célèbre prélat Trijfmo , nonce du pape , eft la 
première tragédie régulière queTEuropc ait vue après 
tant de fiècles de barbarie, comme la Calandra du 
cardinal Bibima avait été auparavant la première 
comédie dans Fltalie moderne. 

Vous fûtes les premiers qui élevâtes de grands 
théâtres , 8c qui donnâtes au monde quelque idée de 
cette fplendeur de l'ancienne Grèce , qui attirait les 
nations étrangères à fes -folemnîtés , 8c qui fut. le 
modèle des peuples en tous les genres. 

Si votre nation n^a pas toujours égalé les anciens 
dans le tragique, ce n'eft pas que votre langue har- 
monieufe , féconde 8c flexible , ne £bit propre à tous 
ies fujets ; mais il y a grande apparence que les 
progrès que vous avez faits dans la mufique , ont 
nui enfin a ceux de la véritable tragédie. C'eft un 
talent qui a fait tort à un autre. 
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Permettez que j'entre avec votre Eminence dans 
«ne difoiffion littéraire. Quelques perfonnes , accou- 
tumées au ftyle des cpîtrcs dédicatoires, s'étonneront, 
^quc je me borne ici à comparer les ulages des Grecs 
avec les modernes / au lieu de comparer les grands 
hommes de l'antiquité avec ceux de votre maifon ; 
mais je parle à un favant, à un fage , à celui dont 
les lumières doivent m'éclairet. Se dont j'ai l'honneur 
detre le conftèUfrdans la plus ancienne académie 
dc^ rEurope , dont les membres s'occupent fouvent 
de femblables recherches : je parle enfin à celui qui 
aime ihieux me donner des inftruâions que de rece« 
voir des éloges, y " 

PREMIERE PARTIE. 

Dts tragédies grecqms imitées par quelques opéra 
italiens b français. 



n 



'N célèbre auteur <Je votre nation dit que depuis 
des beaux jours d'Athènes, la tragédie errante & 
abandonnée cherche de contrée en <;ontrée quelqu'un 
qui lui donne la main, & qui lui rende fes premiers 
honneurs , mais qu'elle n'a pu le trouver. 

S'il entend qu'aucune nation n'a de théâtres , où 
des chœurs occupent prefque toujours la fcène , iz^ 
chantent des firophes , des épodes & des antifb-ophes 
accompagnées d'une danfe grave ; qu'aucune nation 
ne fait paraître fes a<îkurs fur des efpèces d'échaffes , 
le vifage couvert d'un mafque qui exprime la douleur 
d'un côté fc la joie de l'autre; que la déclamation 
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de nos tragédies n'cft point notée & fou tenue par 
des flûtes ; il a fans doute raifon : je ne fais fi c cft 
à notre défavantage. J'ignore fi la forme de nos 
tragédies , plus rapprochée de la nature , ne vaut 
pas celle des Grecs , qui avait un appareil plus 
impofant. / 

Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand art 
n'eft pas auffi confid#ré depuis la rehaiffàncç des 
lettres , qu'il l'était autrefois ; qu'itÉr a en Europe 
des nations qui ont quelquefois mé d'ingratitude 
envers les fuccefleurs des Sophocles 8c des Euripides; 
que nos théâtres ne font point de ces édifices fuperbes 
dans lefquels les 'Athéniens mettaient leur gloire ; 
que nous ne prenons pas les mêmes foins qu'eux 
de ces fpe^açles devenus fi néceffaires dans nos villes 
immenfes : on doit être entièrement de fon opinion. 
Etjapit, ùmecumfacity ù Joroejtdicat aquo. 

Où trouver ^un fpeélacle qui nous donne une image 
de la fcène grecque? c'eft peut-être dkns vos tragédies; 
nommées opéra, que cette image fubfifte. Quoi, me 
dira-t-on, un opéra italien aurait, quelque reffcm- 
blance avec le théâtre d'Athènes? oui. Le récitatif 
italien eft précifément la mélopée des anciens ; c'eft 
cette déclamation notée & fgutenue par des inftru- 
mens de mufique. Cette mélopée , qui n'eft ennuyeufe 
que dans vos mauvaifcs tragédies-opéra , eft admi- 
rable dans vos bonnes pièces. Les choeurs que vous 
y avez ajoutés depuis quelques années , 8c qui font 
liés effentiellemenf au fujet , approchent d'autant 
plus des chœurs des anciens , qu'ils font exprimés 
avec une mttfique différente du récitatif , comme la 
llrophe, l'épode 8c l'^ntiftrophe étaient chantés chez 
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les Grecs tout autrement que la mélopée des fcènes. 
Ajoutez à ces rcflemblances , que dans plufîeurs 
tragédies -opéra du célèbre abbé Metqftafio , Tunité 
de lieu, c^'adion & de temps, eft obfçrvéc: ajoutez 
que ces pièces font pleines de cette poëfie d'expreffion, 
& de cette élégance continue , qui embelUffent le 
naturel fans jamais le charger, talent que, depuis 
les Grecs , le feul Racine a poflëdé parmi nous , 8c le 
feul Addijfon chez les Anglais. 

Je. fais que les tragédies fi îttipofantes par les. 
charmes de la mufique , & par la magnificence du 
fpeâacle , ont un défaut que les Grecs ont toujours 
évité ; je fais que ce défaut a fait des monftres des 
pièces les plus belles , & d'ailleurs les plus réguliè- 
res : il confiile à mettre dans toutes les fcènes de 
ces petits airs coupés , de ces ariettes détachées , qui 
interrompent Taâion , 8c qui font valoir les fredons 
d'une voix efféminée, mais brillante , aux dépens de 
rintérêtScdù bon fens. Le grand auteur que j'ai déjà 
cité , 8c qui a tiré beaucoup de fes pièces de notre 
théâtre tragique , a remédié , à force de géiiie ,^ à ce 
défaut qui eft devenu une néceffité. Les paroles de 
ies airs détachés font^ fouveht des embéUiifemeris 
du fujet même : elles font pafîionnées , elles font 
quelquefois comparables aux pluâ beaux morceaux 
des odes d'Horace ; j'en apporterai poqr preuve 
.cette ilrophe touchante que chmtc Arbace accufé & 
innocent: 

Vo Jolcando un mar cnidele 
Senza vêle 
Efenza farte. 
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Freme Cûnda^ il cid s'imbruna^ 
Crefce il vento , e manca Carte : 
E il vêler délia fortuna 
Son cojlretto afegmtar. 
Infdice in quejlo Jlato , 
5^ da tutti Mandonatûi 
Meco/ola i Cinnocenza 
Che mi porta a naujragar. 

jy ajouterai encore cette autre ariette fublime que 
débite le roi des Parthes vaincu par Adrien , quand il 
veut faire fervir fa défaite même à fa vengeance : 

Sprezza ilfuror del vento 
Rohufia quercia awezza 
Di cento venti e cento 
Vinjurie a tolerar. 
E fepur code al fuolo , 
Spiega per tonde il volo ; 
E con quel vento ijiejfo 
Va contrajlando il mar.i 

Il y en a beaucoup de cette efpèce ; mais que font 
des beautés hors de place ? 8c qu'aurait-on dit dans 
Athènes , fi Œdipe Se Orefle avaient , au moment de la 
reconnaifiance , chanté des petits airs fredonnés , & 
débité des comparaifons à JocafU & à EleSre ? Il 
faut donc avouer que Topera, en féduifant les Italiens 
par les agrémens de la mufique , a détruit d'un côté 
la véritable tragédie grecque qu'il fefait renaître de 
l'autre. 

Notre opéra français nous devait faire encore plus 
de tort » notre mélopée rentre bien moins que la 
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. vôtre dans la déclamation naturelle ; elle eft plus 
languiflante ; elle ne permet jamais que les fcènes 
aient leur juftc étendue ; elle exige des dialogues 
courts en petites maximes coupées , dont chacune 
produit une efpcce de chanfofi. 

Que ceux qui font au fait de la vraie littérature 
des autres nations , & qui ne bornent pas leur fcicnce 
aux airs de nos ballets , fongent à cette admirable 
fcène dans la Clemenza di Tito , entre Ti^u& & fon 
favori, qui a confpiré contre lui ; je veux parler de 
cette fcène où Titus dit à Sefius ces paroles : 

Siamjoli^ il tuo Sovrano 
Non i prefente; apri il tuo core a Tito , 
Confida ti aW amico; io tiprometto 
QtiAuguJlo noH faprà. 

Qu'ils relifent le monologue fuivant, où Titus dit ces 
autres paroles , qui doivent être Tétemelle leçon de 
tous^^les rois , & le charme de tous les hommes, 

.... 1/ torré' dtrvi la vita 
Efacoltà commune 
Al piit vil délia terra; il darla ifolo 
Di* numiy t di regnanti. 

Ces deux fcènes comparables à tout ce que la 
Grèce a eu de plus beau , fi elles ne font pas fupé- 
rîeures; ces deux fcènes dignes dfe Corneille quand 
il n'eft pas déclamateur , & de Racine quand il n'eft 
pas faible; ces deux fcènes, qui ne font pas fondées 
fur un amour d*opéra , mais fur les nobles fentimens 
du cœur humain , ont une diirée trois fois plus longue 
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au moins que les fcènesjes plus étendues de nds 
tragédies en mufique. Dcpareils morceaux ne feraient 
pas fupportés fur notre théâtre lyrique, qui ne fe 
foutient guère que par des maximes de galanterie, 
& par des paffions manquées , à l'exception d'Armide , &: 
des belles {cèn^s dUpkigénic, ouvrages plus admirables 
qu'imités. j ' 

Parmi nos défauts nous avons , comme vous, danç 
nos opéra les plus tragiques une infinité d'airs déta- 
chés , mais qui font plus défcâueux que les vôtres r 
parce qu'ils font moins liés au fujet. Les paroles y 
font prefque toujours affervies aux muficiens, qui, 
ne pouvant exprimer dans leurs petites chanfons les 
termes mâles 8c énergiques de notre langue, exigent 
des paroles efféminées , oifives , vagues , étrangères à 
l'aâion, & ajuftées comme on peut à de petits airs 
mefurés , ferablables à ceux qu'on appelle à Venife 
Barcarok. Quel rapport , par exemple , entre Théjéc , 
reconnu par fon père fur le point d'être emprifonnc 
par lui , & ces ridicules paroles : 

Le plus fage 
S'enflamme 8c s'engage » 
Sans fa voir comment. 

Malgré ces défauts , j'ofe encore penfer que nos 
bonnes tragédies^opéra, telle&qu'Atis, Armide,Théfée, 
étaient ce qui pouvait donner parmi nous quelque 
idée du théâtre d'Athènes, parce que ces tragédies 
font chantées comme celles des Grecs ; parce que 
le chœur, tout vicieux qu'on l'a rendu , tout fade 
panégyrifte qu'on l'a fait de la mora|f amoureufe , 
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refleiùble pourtant àcelui des Grecs , en ce qu'il occupe 
fouvent la fcènq. Il ne dit pas ce qu'il doit dire , il 
n'cnfeigne pas la vertu , 6* regat iratos, ù amet pccearç 
iimerUes; mais enfin il faut avouer que la forme des 
tragédies-opéra nous retra<:e la forme de la tragédie 
grecque à quelques égards. Il m'a donc paru en géné- 
ral, en confultant les gens de lettres qui connaident 
l'antiquité , que ces tragédies-opéra font la copie 
& la ruine de la tragédie d'Athènes. Elles en font la 
copie , en cç qu'elles admettent U . mélopée , les 
chœurs » les machines , les divinités : elles en font 
la deflruâiou , parce <ju'elles ont accoutumé les jeiyie* 
gens à fe connaître en fons plus qu'en efprit , à 
préférer leurs oreilles à leur ame « les roulades à 
4es penfées fublimes , à faire valoir quelquefois leg 
ouvrages les plus iaiipides&les plus mal écrits , quand 
ils font foutenus par quelques airs qui nous plaifent. 
Mais, malgré tous ces défauts , l'enchantement qui 
réfulte de ce mélange heureux de fcènes, de chœurs > 
dedanfes , de fymphonies, & de cette variété de déco- 
rations , fubjugue jufqu'au critique même ; & la 
meilleure comédie, la meilleure tragédie, n'eft jamais 
fréquentée par les mêmes perfonnes aufll aflidu- 
paent qu'un opéra médiocre. Les. beautés régulières, 
nobles , févères ; ne font pas les plus recherchées par 
le vulgaire : fi on repréfcnte une ou deux fois Cinna, 
on joue trois mois les Fêtes Vénitiennes : un poëmç 
épique eft moins lu que des épigrammes licencieufes : 
un petit roman fera mieux débité que Thiftoire du 
préfident àcThou. Peu de particuliers font travailler 
de grands peintres; mais on fe difpute des figures 
cftropiées qui viennent delà Chine, &des o^ncmens 
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fragHes. On dore , on vernit des cabinets, on néglige 
la noble architeâurc ; enfin dans tous les genres , les 
petits agrémcns l'emportent fur le vrai notérite. 

SECONDE PARTIE. 

De la tragédie Jrançaife comparée à la tragédie 
grecque. 

JlI £u R EU s E M ENT la bomie & vraie tragédie parut 
en France avant que nous euflions ces opéra, qui 
auraient pu l'étouficr. Un auteur, nommé Mairet, fut 
le premier qui, en imitant la Sophonîsbe du Trz^w, 
întroduifit la règle des trois unités que vous avies 
prifes des Grecs. Peu à peu notre fcènc s épura Se 
fe défit de Tindécence & de la barbarie qui déshono^ 
raient alors tant de théâtres , & qui fervaient d'cxcufe 
à ceux dont la févérité peu éclairée condamnait tous 
les fpeftacles. 

Les aâcurs ne parurent pas élevés , comme dans 
Athènes , fur des cothurnes qui étaient de véritables 
échafles ; leur vifage ne fut pas caché fous de grands 
mafques , dans Icfquels des tuyaux d'airain rendaient 
les fons de là voix plus frappans & plus terribles» 
Nous ne pûmes avoir la mélopée des Grecs. Nous^ 
nous réduifîmes à la fimple déclamation harmo- 
nîeufe , ainfi que vous en aviez d'abord ufé. Enfin 
nos tragédies devinrent^ une imitation plus vraie de 
la nature. Nous fubftituâmes Fhiftoire à la fable 
grecque. La politique , Tambition, la jaloufie , les 
fureurs de Famour régnèrent fur nos théâtres. Augufte^ 
Cinna , Cefar , Camélie , plus refpeftables que des héros 
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fabuleux^ parlèrent fonvent fur notre fcène , comme 
ils auraient parlé dans l'ancienne Rome. 

Je ne prétends pas que la fcène françaife Tait 
emporté en tout fur celle des Grecs, Se doive la faire 
oublier. Les inventeurs ont toujours la première 
place dans la mémoire des hommes ; mais quelque 
refpeâ qu'on ait pour ces premiers génies , cela n'em* 
pêche pas que ceux qui les ont fuivis ne faflent 
ibuvent beaucoup plus de plaifir . On refpeâe Homère , 
mais on lit le Tafle ;. on trouve dans lui beaucoup 
de beautés qu'Homère n'a point connues. On admire 
Sophocle; mais combien de nos bons auteurs tragiques 
ont -ils de traits de maître que Sophocle eut fait 
gloire d'imiter, s'il fut venu après eux? Les Grecs 
auraient appris de nos grands modernes à faire des 
exprefiions plus adroites , à lier les fcènes les unes aux 
autres par cet art imperceptible qui ne laiiTe jamais 
le théâtre vide , &qui fait venir & fortir avec raifon 
les perfonnagcs. C'eft à quoi les anciens ont fouvent 
manqué, & c'eft en quoi le Trijfvno les a malheureufc- 
ment imités. Je maintiens , par exemple , que Sophocle 
& Euripide enflent regardé la première fcène de Bajazet 
comme une école où ils auraient profité , en voyant 
un vieux général d'armée annoncer , par les queftions 
qu'il fait, qu'il médite une grande entreprife. 

Que fefaient cependant nos braves janiflaires ? 
Rendent-ils au Sultan des hommages fincères ? 
Dans le fccret des cœurs , Ofmin , n*as-tu rien lu? ' 

. £t le moment d'après : 

Crois-tu qu'ils me fuivralent encore avec plaifir, 
Et qu'il! reconoaîgraient la voix de leur vifir? 
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Ils auraient admiré comme ce conjuré développe , 
cnfuite fes défleins , & rend compte de fcs aâiona. 
Ce grand mérite de Fart n'était point connu aux 
inventeurs deTart. Le choc des paffions , ces combats 
de fentimens oppofés , ces difcours animés de rivaux 
& de rivales , ces conteftations intéreflantes , où Ion 
plît ce que Ton doit dire , ces fituationsfr bien ména- 
gées les auraient étonnés. Ik euffent trouvé mauvais 
•peut-être q\ï Hippofyte (oit amoureux affez froidement 
d'Aride, & que fon gouverneur lui faffe des leçons 
de galanterie ; qu'il dife : 

Vous-même, où feriez-vous, vous qui la combattez. 
Si toujours Antiope à fes lois opppfée , 
D'une pudique ardeur n'eût brûlé pourThéfée ? 

Paroles tirées du Pajftor fido , & bien plus convena- 
bles à un berger qu'au gouverneur d'un prince : 
mais ils euffent été ravis en admiration en entendant 
Phèdre s'écrier :. 

Oenone, qui Feût cru? j'avais une rivale 

Hîppolyte aime, 8c je n'en peux douter. 

Ce farouche ennemi, qu'on ne pouvait dompter, 
Q,u^offenfait le refpeû , qu'importunait la plainte ; 
Ce tigre , que jamais je n'abordai fans crainte , 
Soumis, apprivoifé , reconnaît un vainqueur. • 

Cedéfefpoir de PA^rfr^, en découvrant fa rivale , vaut 
certainement un peu mieux que la fatire des femmes 
que fait fi longuement 8c fi mal-à-propos VHippoîytc 
d! Euripide, qui devient là un mauvais peîfonnagc de 
comédie» Les Grecs auraient furtout été furpris de 
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xctte foule de traits fublimes qui étincellènt de toutes 
parts dans nos modernes. Quel effet ne ferait point 
fur eux ce vers : 

. Que vouliez-vous qu'il fit contre trois ? — Qu'il mourût. 

Et cette réponfe , peut-être encore plus belle k plus 
paffionnée , que fait Hermione à Ore/te , lorfqu'après 
avoir exigé de lui la mort de Pyrrhus qu'elle aime , 
elle apprend malheureufcmcnt qu'elle eft obéic , elle 
s'écrie alors : - 

Pourquoi raffaflijier ? qu^a-t-il fait ? à quel titre ? 
Qui te l'a dit ? 

r^ Oreste. \ 

■ ■ ' ■ Q Dieux ! quoi , ne. m'avez vous pas 
Vous-même,, ici, tantôt^ ordonné fon trépas? 

Hermion^e. 

Ah ! fallait-il en croire une amante infenfée ? 

Je citerai encore ici ce que dit Céjar^ quand on lui pré- 
sente Fumé qui renferme lés cendres de Pompée^ 

Reftes d'pn demi-dieu , dont à peine je puis 
Egaler le grand nom , tout vainqueur que j'en fuis. 

Les Grecs ont d'autres beautés; mais, je m'en rap- 
porte à vous, Monfeigneur , ils n'en ont aucune de 
ce caraftère. 

Je vai« plus loin , & je dis *que ces hommes , qui 
étaient fi pàffionnés pour la liberté , & qui ont dit fi 
'fouvent qu'on ne peut penfer avec hauteur que dans 
les républiques , apprendraient à parler dignement 
de la lib^té même dans ' quelques - unes de nos 
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pièces , tout écrites qu elles font dans le fein d'une 
monarchie. 

Les modernes ont encore , plus fréquemment que 
les Grecs , imaginé des fujéts de pure invention. 
Nous eûmes beaucoup de ces ouvrages, du temps du 
cardinal de Richelieu; c'était fon goût , ainfi que celui 
des Efpagnols : il aimait qu on cherchât d'abord à 
peindre des mœurs Se à arrange: une intrigue , & 
qu'enfuite on donnât des noms aux perfonnages , 
comme on en ufe dans la comédie ; c'efi ainfi qu'il 
travaillait lui-même , quand il voulait fe délafler du 
poids du miniftère. Le Venceflas de Roirou eft entiè- 
rement dans ce goût, & toute cette hiftoire eft 
fabuleufe. Mais Fauteur voulut peindre un jeune 
homme fougueux dans £es paifions , avec un mélange 
de bonnes &: de mauvaifes qualités ; un père tendre 
& faible ; & il a réuili dans quelques parties de fon 
ouvrage. Le Cid k Héraclius , tirés des Efpagnols , font 
encore des fujets feints : il eft bien vrai qu'il y a eu un 
empereur nommé Héraclius , un capitaine efpagnol 
qui «ut le nom de Cid; mais prefqu'aucune des 
aventures qu'on leur attribue n'eft véritable. Dans 
Zaïre & dans Alzire, fi j'ofe en parler , ic je n'en 
parle que pour donner des exemples connus , tout 
aft feint jufqu'aux noms. Je ne conçois pas , après 
cela , comment le père Brumoy a pu dire dans fon 
théâtre des Grecs que la tragédie ne peut fouffi^ 
de fujets feints, & que jamais on ne prit cette liberté 
dans Athènes. Il s'épuife à chercher la raifon d'une 
chofe qui n'eft pas. ^i Je crois en trouver une raifon, 
9) dit-il, dans la nature de l'efprit huiâj|in : il n'y a 
9) que la vraifemblance dont il puifle être touché. 

«Or 



SUR LA Tragédie. 537 

f» Oriln'eft pas yrâifémblable que des Ëiits aufii 
9) grands que ceux de la tragédie foient abfolumenc 
9i inconnus ; fi donc le poëte invente tout le fujét 
99 jufqu'aux noms , le fpeâateur fe révolte , tout lui 
99 paraît incroyable , & la pièce manque fon e£Fet 
99 faute de vraifemblance. 99 

Premièrement , il eft faux que les Grecs fc foient 
interdit cette efpèce de tragédie. Art/bOe dit exprefle^ 
ment qa'Agathon s'était rendu très -célèbre dans ce 
genre. Secondement, il eft iia.ux que, ces fujets ne 
réuffifient point ; l'expérience du contraire dépofe 
contre le père Brumoy. En troifième lieu , la raifoa 
qu'il donne du peu d'effet que ce genre de tragédie 
peut faire , eft encore très-fauiTe ; c'eft affurément ne 
pas connaître le coeur humain , que de penfipr qu on 
jie peut le remuer par des fiâions. En quatrième 
lieu , un fuj et de pure invention , &: un fuj et vrai , mais 
ignoré, font abfolument la même chpfe pour les 
fpeâateurs ; & comme notre fcène embrafle des fujets 
de. tous les temps 8c de tous les pays , il faudrait 
qu'un fpeâateur allât confulter tous les livres avant 
quHl fût fi ce qu'on lui repréfente eft fabuleux ou 
jhiftorique. Il ne prend pas aifurément cette peine; 
il fe laiffe attendrit quand la pièce eft touchante, %:, • 
il ne s'avifc pas de dire, en voyant Polyeuéèç , je n'ai 
jamais entendu parler de Sévère 8c de Pauline , ces 
gens-là ne doivent pas me toucher. Le père Brumoy 
devait feulement, remarquer que les pièces de ce 
genre font beaucoup plus difficiles à faire que les 
autres* Tout le caraâère de Phèdre était déjà dani» 
Euripide y fa déclaration d'amour dans Sénèque le 
tragique , toute la fcène d^Augafie 8c de Cinna dans 
Théâtre. Tm. III. Y 
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Sénèque le phîlofophe ; maïs il fallait tirer Sévère 9c 
Pauline de fon propre fonds. Au refte , fi le père 
Brumoy s'eft trompé dans cet endroit Se dans quel- 
ques autres , fon livre eft d'ailleurs un des meilleuts 
& des plus utiles ijue nous ayons ; & je ne com- 
bats fon erreur qu'en efiimant fon travail & fcm 
goût. 

Je reviens, & je dis que ce ferait manquer d'amè 
& de jugement , qut de ne 'pas avouer combiien la 
fcène françaife eft au-deffus de la fcène grecque, 
par l'art de la conduite, par Fiavcntion, par les 
beautés de détail, qui font fans nombre. Mais auffi 
on ferait bien partial & bÎÉn injufie , de ne pas 
tomber d'accord que la galanterie a prefque par-tout 
afBtibli tous les avantages que ifious avons d'ailleurs. 
Il faut convenir -que, d'envîton quatre cents tragédie* 
tju'on a données au théâtre, depuis qû*il eft en 
pofrcflîoh de quelque ^oire en France, il n'y en a 
•pas dix ou douze qui ne foient fondées fur une 
intrigue d'amour, plus propre à la comédie qu'au 
genre tragiqiie. C'eft prefquê toujours la mém^ 
pièce , le nrcme nœud , formé par une jàloufie & une 
rupture, & dénoué par un mariage: c'cft uÉie coquet* 
terie continuelle, une fimple comédie où des Princes 
font aâeurs , 8c dans kq^uelle il y a quelquefois <la 
fang répandu pour la forme. 

La plupart de ces pièces reffemblent fi fort à des 
comédies , que les aâeurs étaient parvenus depuis 
tjuelque temps à les réciter du ton dont ils jouent les 
pièces qu'on appelle du haut comique ; ils ont par-là 
contribué à dégrader encore la tragédie ! la pompe 
& la magnificence de la déclamation ont été mif^ 
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«a oubli. On s'eft piqué de réciter des vers comme 
de la profe : on n'a pas conûdéré qu'un langage 
au-deflus du langage ordinaire doit être débité 
d'un ton au-deflus du ton familier. Et fi quelques 
aâeurs ne s'étaient heureufcment corrigés de ces 
défauts « la tragédie ne ferait bientôt parmi nous 
qu'une fuite de converfations galantes, froidement- 
récitées : aufli n'y a-c^il pas encore long-temps que ^ 
parmi les aâeurs de toutes los troupes , les principaux 
râles, d^s la tragédie n'étaient connus que fous le 
nom de F Amoureux k de VAméureuJe, Si un étranger avait 
demandé dans Athènes : Quel efl votre meilleur aâeut 
pour les amoureux dans Iphigénie , dans Hécube » 
llans les Héraclides , dans Oedipe , & dans Eleâre t 
pn n'aurait pas même compris le fens d'une telle 
demande. La fcène françaife s'eft lavée de ce reproche 
par quelques tragédies où l'amour efl une paffion 
furieufe 8c terrible , & vraiment digne du théâtre ; & par 
d'autres où le nom d'amour n'eftpas même prononcé* 
Jamais l'amour n'a fait verfer tant de larmes que la 
nature. Ljs coeur n'eil qu'effleuré , pour l'ordinaire» 
(ks plaintes d'une amante ; mais il eft profondément 
ittendri de ladouioureiife fituation d'une mère , prête 
de perdre fon fils ; c'eft donc afiurément par condef^ 
tendance pour fon ami , que De/préaux difait; 

...... De l'amour la fenfible peinture 

Eft pour aller au cœur la route la plus fûre. 

JLa route de la nature eft cent fois plus fûre ^ comme 
.plus noble; les morceaux les plus firappans d'Iphigénie^ 
.font ceux où Clytemnçftre défend fa fille » 8c non pas 
jicçux où il^Afï/p défend fon amante* 

Y a 
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On a voulu donner dans Sémiramis un fpeâacle 
encore plus pathétique que dans Mérope ; on y a 
déployé tout Tappateil de Tancien théâtre grec. Il 
ferait trifle, après que nos grands maîtres ont furpa£fê 
les Grecs en tant de chofes dans la tragédie, que 
notre nation ne pût les égaler dans la dignité de leurs 
repréfentations. Un des plus grands bbftacles qui 
s'oppofent fur notre théâtre à toute aâion grande 
& pathétique eft la foule des fpeâateurs , confondue 
fur la fcène avec les aâeurs : cette indécerfice fe fit 
fehtir particulièrement à kt première repréfentatioa 
de Sémiramis. La principale à£hrice de Londres , qui 
était préfente à ce fpeâacle , ne revenait point de fdn 
étonnement : elle ne pouvait concevoir comment il 
y avait des hommes affez ennemis de leurs plaifirs ', 
pour gâter ainfi le fpeâacle fans en jouir. Cet abus 
a été corrigé dans la fuite aux repréfentations de 
Sémiramis , & il pourrait aifément être fupprimé pour 
jamais. Il ne faut pas s'y méprendre ; un inconvé- 
nient, tel que celui '-là fcul, a fuffi pour priver la 
France de beaucoup de chefs-d'œuvre qu'on aurait 
fans doute hàfardés , fi oh avait eu un théâtre libre ; 
propre pour l'a&ion , & tel qu'il eft chez toutes les 
autres nations de l'Europe. ' * 

Mais ce grand défaut n'eft pas afîurément le ièul 
qui doive être corrigé. Je ne puis affez m'étonher nî 
me plaindre du peu de; foin qu'on a en France de 
rendi:e les théâtres dignes des excellens ouvrages 
qà'jon y repréfente , & de la nation qui en fait fes 
4élices. Cinna , Athalie méritaient d'être repréfcntés 
ailleurs que dans un jeu de paume, au bout duqud 
"on a élevé quelques décorations du plus mauvais 
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goût , &: dans lequel- les rpeftatcors font placée, 
-contre tout ordre & contre toute raifon , les uns 
debout fur le théâtre même , les autres debout dans 
•ce qu'on appelle parterre , où ils font gênés Se prèffés 
indécemment, & où ils fe précipitent quelquefois en 
tumulte les uns fur les autres , comme dans une 
.{édition populaire. On repréfénte au fond du Nord 
nos ouvrages dramatique^ dans des.falles mille fois 
plus magnifiques , mieux entendues » Se avec beaucpup 
pkjis de décence. 

Que nous fommes loin fuitout de Tintelligence 
&du bon goût qui regneigit en ce genre dans prefque 
> toutes vos. villes d'Italie ! Il eft honteux.de laifler 
fubfifkr encore ces reftes de barbarie dans une ville ft 
grande , fi peuplée, fi opulente 8c fi polie. La dixième 
partie de ce que nous dépenfons tous les jours en baga-* 
telles, auffi magnifiques qu'inutiles 8c peu durables, 
fuffirait pour élever des monumens publics en tou$ 
les genres , pour rendre Paris auffi magnifique qu'il 
eft riche 8c peuplé, 8c pour l'égaler un jour à Rome, 
«qui eft notre modèle en tant de chofes. C'était un 
^es projets de l'immortel Colbert. J'ofe me flatter 
qu'on pardonnera cette petite digreflion à m^on amour 
pour les arts 8c pour ma patrie ; 8c que peut - être 
même un jour elle infpirera aux magiftrats qui font 
4 la tête de cette ville la noble envie d'imiter left 
•magiftrats d'Athènes 8c de Rome , 8c ceux de l'Italie 
moderne. . 

Un théâtre conftruit félon les règles doit être très^ 
vafte ; il doit repréfenter une partie d'une place 
^publique , le périftile d'un palais , l'entrée d'au 
temple. U doit jêtre fait de forte qu'un perfonnage-, 
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vu, par les fptfôaÉçurs , piiiffe ne rctrc point par les 
autres perfonnages félon le befoin. 11 dok en impofer 
aux yeux , qu'il faut toujours fédunse les premiers. 
Il doit être fufceptibled^lapopipela plus majeûueufc. 
Tous les fpeâateurs doivent voir ic çç^endre égale- 
ment, en quelqu çndrpit qu ils fpient placés. Com- 
ipent cela peut-ii s'eitécuter fur. une fcène étroite, 
au milieu d une foule de jeunes gens <|ui laiSent à 
^peme dix pieds. de pla« aux aâeurs ? De-là vient 
que la plupart des pièces ne (ont. que de longues 
' converfations '; toute ti^iôn théâtrale eft fouvent 
: manquée & ridicule. Cet abus fubfifte , comme tant 
d'autres , par la r^ifon qu'il eft établi , & parce qu'on 
jette rarement fa mâifon par tcnt, quoiqu'on fachç 
qu'elle eft mal tournée. Un abus jmblic it'eft jamais 
.corrigé qu'à la dernière extrémité. Au refte, quand 
je parle d'une adion théâtrale , j^ parle d'un appareil , 
d'une cérémonie , d'ung aiTemblée , d'un évé&^ment 
^néceifaire à la pièce , Se imn pas de i^es ysàns fpedacks 
plus puérils que pompeux , de ces relfources du 
décorateur qui fuppléent à la ftérilité du poète , & 
.qui amufent les yeux , qiiand on ne iaît pas parl^ 
aux oreilles & à l'ame. J'ai vu à Londres une pièce 
pu l'on repréfentait le couronnemeat dw roi d'Angle^ 
terre , dans toute l'exaûitude pofËbie. Un chevalin 
armé de toutes pièces entrait à chev/d fur le théâtre^ 
J'ai quelquefois entendu dire à des étrangers : AhJ 
le bel opéra que nom avons eu! on y voyait pajfer au galop 
•plus de deux cents gardes. Ces gens -là ne favaient 
«j)a« que quatre beaux vers valent mieux dans une 
,pièçe qu'un régiment de cavalerie. Nous avons à 
J^aris une troupe comique étrangère qui » ayant 
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rarement de bons ouvrages à repréfentçr, donne furie 
théâtre des feux d'artifice. Il y a long-temps qxk Horace j 
rhomme de l'antiquité qui avait le plus de goût , a 
condamné ces fottifes qui leurrent le peuple., 

. Effedafijtinant^ piUnia^ petorrita^ naves; 
Captivvan portatur ebur , captiva Corinthus. 
Si foret in terris^ rider et Democritus; 
Speâaret popvlum ludis attentius ipjisr 

TROISIEME PARTIE. 

^ De Sèmiramis. 

47 A R tout ce que je viens d'avoir l'honneur de vous 
dire , Monfeigneur , vous voyez que c'était une 
çntreprife affez hardie de repréfenter Sémiramis affem- 
blant les ordres de l'Etat pour leur annoncer fon 
mariage ; l'ombre de Ninus fortant de fon tombeau , 
pour prévenir un incefte , & ppur venger fa mort ; - 
Sémiramis entrant dans ce maufolée , & en fortant 
çxpirante , Se percée de la main de fon fils. Il était 
à craindre que ce fpeâacle ne révoltât : & d'abord, 
en efiFet , la plupart de ceux, qui fréquentent les 
fpeâacles , accoutumés à des élégies amoureufes , fc 
liguèrent contre ce nouveau genre de tragédie. On 
dit qu'autrefois , dans une ville de là grande Grèce , 
on propofait des prix pour ceux qui inventeraient 
des plaifirs nouveaux. Ce fut ici tout le contraire. 
Mais quelques efforts qu'on ait fait pour faire tomber 
cette efpèce de drame, vraiment terrible Se tragique,, 
on n a pu y réuffir j on difait 8c on écrivait de tous 
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côtéi que ron ne croît plus aux revenans , ic que 
les apparitions des morts ne peuvent être que puériles 
aux yeux d'une nation éclairée. Quoi! toute l'antiquité 
aura cru ces prodiges , Se il ne fera pas permis de fe 
conformer à l'antiquité ? Quoi ! notre religion aura 
confacré ces coups extraordinaires de la Providence, 
& il ferait ridicule de les renouveler ? 

Les Romains philofophes ne croyaient pas aux 
revenans du temps des Empereurs , & cependant le 
jeune Pompée évoque une ombre dans la Pharfalc. 
Les anglais pe croient pas aifurément plus que les 
Romains aux revenans ; cependant ils voient tous 
les jours avec plaifir , dans la tragédie d'Hamlet , 
l'ombre d'un roi qui paraît fur le théâtre dans une 
occafion a peu près femblable à celle où Ton a vu à 
Paris le fpeôre de JYinus. Je fuis bien loin affurément 
de juftifier en tout la tragédie d'Hamlet ; c'eft une 
pièce groffiere & barbare, qui ne ferait pas fupportéc 
par la plus vile populace de la France & de l'Italie. 
"Hamlet y devient fou au fécond aâe , 8c fa maîtrelfe 
devient folle au troifième ; le prince tue le père de 
fa maîtrefle feignant de tuer un rat , 8c l'héroïne f^ 
jette dans la rivière. On fait fa foffe fur le théâtre ; 
des foffoyeurs difent.dcs quolibets dignes d'eux, en 
tenant dans leurs mains des têtes de morts ; le prince 
JEfom^/ répond àleurs groflîèretés abbmitlables par des 
folies non moins dégoûtantes. Pendant ce temps-là, 
un des aâeurs fait la conquête de la Pologne. HamUt^ 
fa mère 8c fon beau -père boivent enfemble fur le 
théâtre : on chante à table , on s'y querelle , on fc bat , 
on fe tue ; on croirait que cet ouvrage eft le fruit 
do l'imagination d'un fauvage ivre. Mais parmi cei 
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irrégularités groffières, qui rendent encore aujourd'hui 
le théâtre anglais fi abfurdé & fi barbare, on trouva 
dans Hamlet , par une bizarrerie encore plus grande, 
des traits fublioies , dignes des plus grands génies. 
Il femble que la nature fe foit plue à raflembler dans 
la' tête de Shakèfpeare ce qu'on peut imaginer de plus 
fort & de plus grand , avec ce que la groflièreté fans 
efprit peut avoir de plus bas & de plus déteftable. 

Il faut avouer que, parmi les beautés qui étincellent 
au milieu de ces terribles extravagances , l'ombre du 
père d'Hamlet eft un des coups de théâtre des plus 
frappans. Il fait toujours un grand efiFet fur les 
Anglais , je dis fur ceux qui font le plus inftruits , 
& qui fentent le mieux toute l'irrégularité de leur 
ancien théâtre. Cette ombre infpire plus de terreur . 
à la feule nature , que n'en fait naître l'apparition 
de Darius dans la tragédie d'Efchyle , intitulée Us 
Perfes. Pourquoi ? parce que Darius , dans Efchyle , 
ne paraît que pour annoncer les malheurs de fa 
famille , au lieu que dans Shakèfpeare , l'ombtre du 
pèred'/fowfc/ vient demander vengeance, vient révéler 
des crimes fecrcts : elle n'eft ni inutile , ni amenée 
par force ; elle fert à convaincre qu'il y a un pouvoir 
învifible , qui eft le maître de la nature. Les hommes , 
qui ont tous un fonds de juftice dans le cœur, 
fouhaitent naturellement que le ciel s'intéreffe à 
venger l'innocence : on verra avec plaifir , en tout 
temps & en tout pays , qu'un Etre fuprême s'occupe 
à punir les crimes de ceux que les hommes ne 
peuvçnt appeler en jugement ; c'eft une confolation 
pour le faible , c'eft un frein pour le pervers qui eft 
puiHant. 
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Du ciel , quand il le faut ^ la juftice fuprëme 
Sufpend Tordre éternel , établi par lui-même ; 
Il permet à la mort d'interrompre fes loia. 
Pour Tefifroi de la terre , 8c Texemple des rois. 

Voilà ce que dit à Semkamis le Pontife de Babylone, 
& ce que le fuccefleur de Samuel aurait pu dire à 
Saiil , quand Fombre de Semuél vint lui annoncer fa 
condamnation. 

Je vais plus avant, &j'ofc affirmer que lorfqu'un 
tel prodige eft annoncé dans le commencement d'une 
tragédie, quand il cft préparé, quand on eft parvenu 
enfin jufqu'aù point de le rendre néccffaire , de le faire 
défirer même par les fpeâateurs , il fe fdace alors au 
rang des chofes naturelles. 

On fait bien que ces grands artifices ne doivent 
pas être prodigués. 

Nec Deus interfit^ nifi dignus vindici modus* 

Je ne voudrais pas aflurément , à Timitation A'Euri^ 
pide, faire def cendre Ifiane à la fin de la tragédie de 
Phèdre, ni Minerve dans Tlphigénie en Tauride. Je 
ne voudrais pas , comme Shakejpeare^ faire apparaître 
à Brutus fon mauvais génie. Je voudrais que de telles 
hardieffes ne fuITentemployées que quand elles fervent 
à la fois à mettre dans la pièce de Tintrigue & de la 
terreur : & je voudrais, furtout , que l'intervention 
de ces êtres fumaturels ne parût pas abfolumenC 
néceffaire. Je m'explique : fi le noeud d'un poème 
tragique eft tellement embrouillé, qu'on ne puiife fe 
tirer d'embarras que par le fecours d'un prodige» le 
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fpe^aleur.fent U geuc ou l'amew ç'cft Qii$, & Ift 
faiblefle Jk la rçffpurce. 11 ne voit qu 'mi jçcrivaia 
qui fe tire mal-adroitement d un mauvais pas< Plus 
d'illufion , plus d'intérêt. 

Quodcumque ojkndis mihi , Jic incredtdus odi. 

Mais je fuppofe que l'auteur d une tragédie fc fût 
propofé pour but d'avertir les hommes que Dieu 
punit quelquefois des grands crimes par des voie« 
extraordinaires ; je fuppoie que fa pièce fût con- 
duite avec un tel art , que le fpeâateur attendît à tout 
moment Tombre d'un prince aflafliné, qui demande 
vengeance , fans que cette apparition fût une reiFource 
abfoluQoent néceilaire à une intrigue embarraffée: 
je dis qu'alors ce prodige, bien ménagé, ferait un 
très-grand effet en toute langue, en tout temps & en 
•tout pays. 

Tel eft, à. peu près, l'artifice de la tragédie de 
Sémiramis , (aux beautésprès , dont je n'ai pu l'orner.) 
On voit dès la première ficène qne tout doit fc £aire 
par le miniftère célefte ; tont roule d'aâe en aâe 
fur cette idée* C'efl un dieu vengeur , qui infpire à 
Sémiramis des remords qu'elle n'eût point eus dans fes 
profpérités, fi les cris de JVinus même ne fufTent venus 
l'épouvanter ad milieu de fa gloire. C'eft ce dieu 
qui fe fert de ces remords mêmes qu'il lui donne, 
pour préparer fon châtiment ; & c'eft de-là mêiss 
jqut réfulte l'inflruâion qu'on peut tirer de la pièce. 
Les anciens avaient fouvent dans leurs ouvrages Iç 
but d'établir quelque grande maxime ; ainfî Sophocle 
finit fon Oedipe en difant qu'il. ne faut jamais 
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appekr un homme heureux avant fa m<»rt i ici 
toute la morale de la pièce eft renfermée dans ce^ 
vers : 

...... II eft donc des forfaits 

Que le courroux des dieux ne pardonne jamais. 

maxime bien autrement importante que celle de 
Sophocle. Mais quelle inftruâion , dira - 1 - on , le 
commun des hommes peut-il tirer d'un crime fi rare, 
& d'une punition plus rare encore? J'avoue que la 
cataftrophe de Sémiramis n'arrivera pas fouvent ; mais 
ce qui arrive tous lés jours fe trouve dans les derniers 
vers de la pièce : 

». Apprenez tous du moins 

Que les crimes fecrets ont les dieux pour témoins. 

Il y a peu de familles fur la terre où l'on ne puiffc 
quelquefois s'appliquer ces vers ; c'eft par-là que les 
fujets tragiques , le plus au - deflus des fortunes 
communes , ont les rapports les plus vrais avec les 
moeurs de tous les hommes. 

Je pourrais , furtout , appliquer à la tragédie de 
Sémiramis la morale par laquelle Euripide finit fon 
Alcefte , pièce dans laquelle le merveilleux règne bien 
davantage : Que les dieux emploient des moyens étonnant 
pour exécuter leurs étemels dards ! Que les grands èuéne^ 
mens quils ménagent furpa/fent les idées des mortels! 

Enfin , Monfeigneur , c'eft uniquement parce que 
cet ouvrage refpire la morale la plus pure , & même 
la plus févère, que je le préfente à votre Eminencê. 
La véritable tragédie eil Técole de la vertu ; 8c la feule 
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différence qui foit entre le théâtre épuré & les Uvre$ 
de morale , c'eft que Fînllruâion fe trouve dans la 
tragédie toute en aâion , c'eft qu'elle y eft intéreflante , 
&: qu'elle fe montre relevée des charmes d'un art qui 
ne fut inventé autrefois que pour inftruire la terre , 
& pour bénir le ciel , & qui , par cette raifon , fut 
appelé le langage 4cs dieux. Vous qui joignez ce 
grand art à tant d'autres , vous me pardonnez , fans 
doute , le long détail où je fuis entré fur des chofes 
qui n'avaient pas peut-être été encore tout -à- fait 
éclaircies , & qui le feraient , fi votre Eminençe 
daignait me communiquer fes lumières fur l'antiquité ^ 
dont elle a une fi profonde connaiflance« 



AVERTISSEMEXr. 

v>iETTE tragédie d'une cfpèce particulière, 8c 
qui demande un appareil peu commun fur le 
théâtre de Paris ^ avait été demandée par Fln- 
fante d'Efpagnc , Dauphine de France , qui , 
remplie de la leélure des anciens, aimait les 
ouvrages de ce caraéiére. Si elle eût vécu , elle 
eût protégé les arts , 8c donné au théâtre plus 
de pompe 8c de dignité. 
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SEMIRAMIS, 

TRAGEDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre reprifente un vqfU périjlik , au fond duquel 
ejl le palais de Sitmxamis, Les jardins en terrajfe 
font élevés au-deffiis du palais. Le temple des nuises ejl 
à droite , ir un maujolée à gauche^ orné d'obélifques. 

SCENE PREMIERE. 

ARZACE, MITRANE. 
Â 11 z A c E. Deux efclaves portent une cqffitte dans 1$ lointain 

V-X u I , Mitrane ♦ en fecret Tordre émeiné du trône 
Remet entre tes bras Arzace à Babylone^ 
Que la reine en ces lieux , brilians de fa fplendeur , 
De fon puifTant génie imprime la grapdeur ! 
Quel art a pu former ces enceintes profondes ^ 
Où TEuphrate égaré porte en tribut fes ondes : 
Ce temple , ces jardins dans les %\r$ foutenus , 
Ce vafte maufolée ou repofe Ninus ? 
Eternels mooumens, moins admirables qu'elle ! 
C'eft ici qu'à fes pieds Sémiramis m'appelle. 
Les rois de l'Orient, loin d'elle profternés, 
N'ont point eu c<es honneurs qui me font deftinés : 

Théâtre, fom. IIL Z 
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Je vais dans fon éclat voir cette reine heureufe. 

M I T R A N £. 

La renommée, Arzace , eft fouvent bien trompeufe; 
Et peut-être avec moi bientôt vous gémirez , 
Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 

Arzace. 
Comment ? 

M I T R A N E. 

Sémiramis , à fes douleurs livrée, 
Sème ici les chagrins dont elle eft dévorée : 
L'horreur qui Tépouvante eft dans tous les efprits. 
Tantôt rempliflant F air de fes lugubres cris , 
Tantôt morne , abattue , égarée , interdite , 
De quelque dieu vengeur évitant la pourfuite , 
Elle tombe à genoux vers ces lieux retirés, 
A la nuit , au filence, à la mort confacrés ; 
Séjpur où nul mortel n'ofa jamais def cendre , 
Où de Ninus , mon maître , on conferve la cendre. 
Elle approche à pas lents , Tair fombre , intimidé , 
Et fe frappant le fein de fes pleurs inondé. 
A travers les horreurs d'un iilence farouche , ; 
Les noms de fils, d'époux, échappent de fa bouche t 
Elle invoque les dieux ; mais les dieux irrités 
Ont corrompu le cours de fes profpérités. 

Arzace. 
Quelle eft d'un tel état l'origine imprévue ? 

M I T R A N £. 
L'effet en eft affreux , la caufe eft inconnue. 

Arzace. 
Et depuis quand les dieux Faccablent-ils ainfi ? 

M I T R A N E. 

Depuis qu'elle ordonna que vous vinfliez ici» 
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A R Z A C E. 

Moi? 

M I T R A N E. 

Vous : ce fut , Seigneur, au milieu de ces fêtes ^ 
Quand Eabylone en feu célébrait vos conquêtes ; 
Lorfqu'on vit déployer ces drapeaux fufpendus , 
Monumens des Etats à vos armes rendus : 
Lorfqu'avec tant d'éclat TEuphrate vit paraître 
Cette jeune Azéma^ la nièce de mon maître, 
Ce pur fang de Bélus 8c de nos Souverains , 
Qu'aux Scythes raviffeurs ont arraché vos mains. 
Ce trône a vu flétrir fa majefté fuprême. 
Dans des jours de triomphe , au fein du bonheur même. 
A R z A c E. 

Azéma n'a point part à ce trouble odieux : 
Un feul de fes regards adoucirait les dieux. 
Azéma d'un malheur ne peut être la caufe; 
Mais de tout , cependant , Sémiramis difpofe : 
Son cœur en ces horreurs n'eft pas toujours plongé? 

M I T R A N E. 

De ces chagrins mortels fon efprit dégagé 
Souvent reprend fa force 8c fa fplendeur première. 
J'y revois tous les traits de cette ame fi fière , 
A qui les plus grands rois , fur la terre adorés , 
Même par leurs flatteurs ne font pas comparés. 
Mais lorfque, fuccombant au mal qui la déchire. 
Ses mains laiflent flotter les rênes, de l'empire , 
Alors le fier Aflur , ce fatrape infolent , 
Fait gémir le palais fous fon joug accablant. 
Ce fecret de l'Etat , cette honte du trône , 
N'ont point encor percé les murs de Babylone. 

Z a 
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Ailleurs on nous eavie ^ ici nous gémiflbns. 

A R z A c E. 
Pour les faibles humains quelles hautes leçons ! 
Que par-tout le bonheur eft mêlé d'amertume !< 
Qu'un trouble aufii cruel m'agite 8c me confume ! 
Privé de ce mortel , dont les yeux éclairés 
Auraient conduit mes pas à la cour égarés , 
Accufant le deftin qui m'a ravi mon père , 
£n proie aux pafiions d'un âge téméraire, 
A mes vœux orgueilleux fans guide abandonné , 
De quels écueils nouveaux je marche environné ! 

M I T R A N E. 

J'ai pleuré comme vous ce vieillard vénérable ; 

Phradate m'était cher , Se fa perte m'accable : 

Hélas ! Ninus l'aimait , il lui donna fon fils ; 

NiniaS , notre efpoir , à fes mains fut remis. 

Un même jour ravit 8c le fils 8c le père ; 

Il s'impofa dès-lors un exil volontaire ; 

Mais enfin fon exil a /ait votre grandeur. 

Elevé près de lui dans les champs de l'honneur , 

Vous avez à l'empire ajouté des provinces ; 

Et placé par la gloire au rang des plus grands princes , 

Vous êtes devenu l'ouvrage de vos mains. 

A R z A G £. 

Je ne fais eq ces lieux quels, feront mejs deftins. 

Aux plaines d'Arbazan quelques fuçcès peut-être , 

Quelques travaux heureux m'Ont aflcz fait connaître ; 

Et quand Sémiramis, aux rives de l'Oxus, 

Vint impofer des lois à cent peuples vaincus^ 

Elle laifla tomber de fon char de viôoirc 

Sur mon front jeune encore Un. rayon de fa gloire : 
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Mais fouvent dans les camps un foldat honoré 
Rampe à la cour des rois , 8c languit ignoré. 

Mon père , en «xpifànt , me dit que ma fortune 
Dépendait en ces lieux de la caufe commune. 
Il remit dans mes mains ces gages précieux , 
Qu'il conferva toujours loin des profanes yeux : 
Je dois les dépofer dans les mains du grand-prêtre , 
Lui feul doit en juger , lui feul doit les connaître; 
Sur. mon fort , en fecret , je dois le confulter i, 
A Sémiramis même il peut me préfenter. 

M I T R A N E. 
Rarement il Tapproche : obfcur 8c folitaire , 
Renferipé dans les foins de fon faint miniftère , 
Sans vaine ambition , fans crainte , fans détour , 
On le vx)it dans fon temple , 8c jamais à la cour. 
Il n'a point affeâé Forgueil du rang fuprême , 
Ni placé fa thiare auprès du diadème ; 
Moins il veut être grand , plus il eft révéré. 
Qjielqu' accès m'eft ouvert en ce féjour facré;- 
Je puis même , en fecret , lui parler à cette heure. 
Vous le verrez ici , non loin de fa demeure , 
Avant qu'un jour plus grand vienne éclairer nos yeux. 

S C E K E IL 

A R Z A C E /eut. 

ÏLt H ! quelle eft donc fur moi la volonté des dieux ! 
Que me réfervent-ils ? 8c d'oà vient que mon père 
M'envoie , en expirant ^ aux pieds du fanâuaire ? 
Moi foldat , moi nourri dan& l'horreur des combats ., 
Moi qu'enfin l'ampur feul eatfaiae fur fe« pas ! 

Z3 
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Aux dieux des Chaldcens quel fervice ai-je à rendre ? 

Mais quelle voix plaintive ici fe fait entendre? 

( on entend des gémiffimens fortir du fond du tombeau , ou 

Fon/uppo/e qu'ils font entendus. ) 
Du fond de cette tombe , un cri lugubre , affreux , 
Sur mon front pâliffant fait dreffer mes cheveux; 

De Ninus , m'a-t-on dit , l'ombre en ces lieux habite 

Les cris ont redoublé , mon ame eft interdite. 
Séjour fombre 8c facré , mânes de ce grand roi , 
Voix puiflante des dieux , que voulez-vous de moi? 

SCENE lit 

ARZACE, le grand Mage OIIOES, Suite de Mages, 
MITRANE. 



O, 



MiTRANEatt Mage Orois. 



u I , Seigneur , en vos mains Arzace ici doit rendre 
Ces monumens fecrets que vous femblez attendre. " 

Arzace. 

Du dieu des Chaldéens pontife redouté , 
Permettez qu'un guerrier , à vos yeux préfenté , 
Apporte à vos genoux la volonté dernière 
D'un père à qui mes mains ont fermé la paupière. 
Vous daignâtes Taimer. 

Orges. 

Jeune &: brave mortel , 
D'un dieu qui conduit tout le décret éternel 
Vous amène à mes yeux plus que l'ordre d'un père. 
De Phradate à jamais la mémoire m'eft chère; 
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Son fils me Teft encor plus que vous ne croyez. 
Ces gages précieux , par fon ordre envoyés , 
Où font-ils ? 

A R z A c E. 
Les voici. 
[Us efclaves donnent le coffre aux Mages ^ qui le pojent 

fur m autel, ) 
Orges, ouvrant le coffre , ùfe penchant avec rejpeêt 

6- avec douleur. 

C'eft donc vous que je touche , 
Reftes chers Se facrés , je vous vois , 8c ma bouche 
Prefle avec des fanglots ces trilles monumens 
Qui , m'arrachant des pleurs , attellent mes fermens ! 
Qiie Ton nous laifle feuls ; allez : 8c vous, Mitrane, 
De ce fecret myftère écartez tout profane. 

( les Mages Je retirent. ) 
Voici ce même fceau , dont Ninus autrefois 
Tranfmit aux nations l'empreinte de fes lois : 
Je la vois , cette lettre à jamais effrayante. 
Que prête à fe glacer traça fa main mourante. 
Adorez ce bandeau dont il fut couronné; 
A venger fon trépas ce fer eft deftiné , 
Ce fer qui fubjugua la Perfe 8c la Médie, 
Inutile inftrument contre la perfidie , 
Contre un poifon trop fur , dont les mortels apprêts.... 

A R z A c E. 

Ciel ! que m' apprenez-vous ? 

Orges. 

Ces horribles fecrets 
Sont encor demeurés dans une nuit profonde. 
Du fein de ce fépulcre , inacceifible au monde , 

z 4 
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Les mânes de Ninus 8c les dieux outr9^és 
Ont élevé leurs voix , 8c ne font point vengés. . 

^ A R z A c E. 

Jugez de quelle hprrcur j'ai du fentir l'atteinte. 
Ici même , 8c du fond de cette augufte enceinte , 
D'afiFrcux gémiflemens font vers moi parvenus. 

Orges. 
Ces accens de la mort font la voix de Ninus. 

A R z A c £. 

Deux fois à mon oreille ils fe font fait entendre. 

O R O £ s. 
Ils demandent vengeance. 

A R z A c E. 

II a droit de Tattendre : 
Mais de qui? 

Orges. 
Les crueU , dont les coupables mains 
Du plus jufte des rois ont privé les humains , 
Ont de leur trahifon caché la trame impie ; 
Dans la nuit de la tombe elle eft enfevelic* 
Aifément des mortels ils ont fédmit les yeux \ (a) 
Mais on ûe peut tromper Tœil vigilant des dieux : 
Des plus obfcurs complots il perce les abymes, 

A R z A c E. 

Ah ! fi ma faible main pouvait punhr ces crimes ! 
Je ne fais ; mais Tafpeâ de ce fatal tombeau 
Dans mes fens étonnés porte un trouble nouveau. 
Ne puis-je y confulter ce roi qu'on y révère ?^ 

Orges. 
Non , le ciel le défend ; un oracle févère 
Nous interdit l'accès de ce féjour de pleurs , 
Habité par la mort 8c par des dieux vengeurs. 



Acte premier. 361 

Attendez avec moi le jour de la juftice ; 
Il eft temps qu'il arrive , 8c que tout s^accompliffe. 
Je n'en puis dire plus ; des pervers éloigné , 
Je lève en paix mes mains vers le ciel indigné. 
Sur ce grand intérêt , qui peut-être vous touche , 
Ce ciel , quand il lui plaît , ouvre 8c ferme ma bouche. 
J'ai dit ce que j'ai dû ; tremblez qu'en ces remparts , 
Une parole , un gefte , un feul de vos regards , 
Ne trahifle un fecret que mon dieu vous confie. 
Il y va de fa gloire 8c du fort de l'Afie , 
Il y va de vos jours. Vous , Mages , approchez ; 
Que ces chers monumens fous l'autel foient cachés. 
(/4 grande porte du palais s'ouvre^ à-fe remplit de gourdes. 
AJfur parait avec fa fuite iun autre côté.) 
Déjà le palais s'ouvre , on entre chez la reine ; 
Vous voyez cet Affur, dont la grandeur hautaine 
Traîne ici fur fes pas un peuple de flatteurs. 
A qui , Dieu tout-puiffant , donnez-vous les grandeurs ? 
O monftre! 

A R Z A C £. 

Quoi, Seigneur! 

O u o E s. 

Adieu. Quand ]^ nuit fombre 
Sur ces coupables murs viendra jeter fon ombre , 
Je pourrai vous parler en préfcnce des dieux. 
Rçdoutez-les , Arzacc : ils ont fur vous les yeux. 



362 Semiramis. 
s C E J\r E IV. 

ARZACE/ur le devant du théâtre^ avec MITRANE 
qui refie auprès de lui. A S S U R vers un des côtés , 
avec CED ARù fa fuite. 



A R Z A C E. 



D 



' E tout ce qu'il m'a dit que mon ame eft émue ! 
Quels crimes ! quelle cour ! 8c qu'elle eft peu comiue ! 
Quoi ! Ninus , quoi , mon maître eft mort empoifonné ! 
Et je ne vois que trop qu'Affur eft fpupçonné. 

M I T R A N £, approchant é^Arzace. 
Des rois de Babylone Aflur tient fa naiflance. 
Sa fière autorité veut de la déférence : 
La reine le ménage , on craint de l'ofiFenfer ; 
Et Ton peut, fans rougir, devant lui s'abaiffer* 

A R z A c E. ^ 

Devant lui ? 

A s s u R , dans renfoncement^ à Cédar. 

Me trompé -je, Arzace à Babylone? 
Sans mon ordre ! qui ? lui ! tant d'audace m'étonne, 

Arzace. 
Quel orgueil ! 

A s s u R. 
Approchez ; quels intérêts nouveaux 
Vous font abandonner vos camps & vos drapeaux? 
Des rives de l'Oxus quel fujet vous amène? 

Arzace. 
Mes fervices, Seigneur, 8c l'ordre de la reine. 
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Â s s U R. 

Quoi ! la reine vous mande ? 

A R Z A C E. 

Oui. 

À s s U'R. 

Mais favez-vous bien 
Que pour avoir fon ordre on demande le mien ? 

A R z A c E. 

Je rignorais, Seigneur, & j'aurais penfé même 
Blefler, en le croyant, l'honneur du diadème. 
Pardonnez , un foldat eft mauvais courtifan. 
Nourri dans la^cythie , aux plaines d'Arbazan , 
J'aî pu fervir la cour , 8c non pas la connaître. 

A s s u R. 

L'âge , le temps , les lieux vous l'apprendront peut^tre; 
Mais ici par moi feul aux pieds du trône admis , 
Que venez-vous chercher près de Sémiramis ? 

A R z A c E. 

J'ofe lui demander le prix de mon courage, 
L'honneur de la fervir. 

A s s u R. 

Vous ofez davantage. 
Vous ne m'expliquez pas vos vœux préfomptueux ; 
Je fais pour Azéma vos defleins & vos feux. 

A R z A G E. 

Je l'adore , fans doute , 8c fon cœur où j'afpire 
Eft d'un prix à mes yeux au-deflus de l'empire: 
Et mes profonds refpeâs , mon amour .... 
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Â s S u R. 

Arrêtez. 
Vous ne connaiflez pas à qui vous infultez. 
Qui? vou«, aiTocier la race d'un Sarmate 
Au fang des demi-dieux du Tigre Se de l'Euphrate? 
Je veux bien par pitié vous donner un avis : 
Si vous ofez porter jufqu'à Sémiramis 
L'injurieux aveu que vous ofez me faire. 
Vous m'avez entendu, frémiffez, téméraire: 
Mes droits impunément ne font pas ofiFenfés.' ^ 

A R z A c E. 

J'y cours de ce pas même, 8c vous m'enhardifTez : 
C'eft l'efiFet que fur moi fit toujours la menace.' 
Quels que foient en ces lieux les droits de votre place , 
Vous n'avez pas celui d'outrager un foldat, 
Qui fervit, Se la reine, & vous-même, 8c l'Etat. 
Je vous parais hardi , mon feu peut vous déplaire ; 
Mais vous me parailfez cent fois plus téméraire , 
Vous , qui fous votre joug prétendant m'accabler , 
Vous croyez affez grand pour me faire trembler. 

A s « u R, 

Pour vous punir peut-être : 8c je vais vous apprendre 
Quel prix de tant d'audace un fujet doit attendre. 

A R z A c £. 

Tous deux nous l'apprendrons. 
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S C E N E r. 

SEMIRAMIS paraii dam U fond, appuyù/ur fes 
femmes : O T A N E Jon confident va au-deoani d'Affur» 
ASSUR,ARZÀCE,MITRANE. 

« 

O T A N E. 

Oeigneur , quittez ces lieux ; 
La reine en ce moment fe cache à tous les yeux. 
Refpeâez les douleurs de fon ame éperdue. 
Dieux, retirez la main fur fa tête étendue. 

A R z A c E. 
Que je la plains ! 

A s s u R à Pun desjiens* 

Sortons; 8c fans plus confulter^ 
De ce trouble inouï fongeons à profiter. 

SEMIRAMIS avance fur lafcine^ 

O T A N E revenatH à Sémiramis. 

O Reine, rappelez votre force première; 

Que vos yeuïc, fans horreur, s*ouvrent à la lumière. 

Semiramis. 

O voiles de la mort , quan4 vie]»da:ez-vous couvrir 
Mes yeux remplis de pleua:s , 8a kifés de si* ouvrir ? 
( elle marche perdue fur la fcène , croyant voir Cambre de 
Kinus. ) 
Abymes , fermez-vous ; fantôme horrible , arrête : 
Frappe, ou celFe à la fin d« menacer ma tête. 
Arzace eft-il venu ? 
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^ O T A N E. 

Madame , en cette cour , 
Arzace auprès du temple a devancé le jour. 

Semiramis. 
Cette voix formidable , infernale , ou célefie ^ 
Qui danSîTombre des nuits poufle un cri fi funefte. 
M'avertit que le jour qu' Arzace doit venir , 
Mes douloureux tourmens feront prêts à finir. 

O T A N E. 

Au fein de ces horreurs goûtez donc quelque joie : 
Efpérez dans ces dieux dont le bras fe déploie* 

Semiramis. 
Arzace eft dans ma cour ! . • Ah ! je fens qu'à fon nom 
L'horreur de mon forfait trouble moins ma raifon. 

O T A N E. 

Perdez-en pour jamais l'importune mémoire ; 
Que de Semiramis les beaux jours pleins de gloire 
Effacent ce moment heureux ou malheureux , 
Qui d'un fatal hymen brifa le joug affreux. 
Ninus en vous chaffant de fon lit* Se du trône,- 
En vous perdant , Madame , eût perdu Babylone. 
Pour le bien des mortels vous prévîntes fes coups ; 
Babylone Se la terre avaient befoin de vous : 
Et quinze ans de vertus 8c de travaux utiles, 
Les arides déferts par vous rendus fertiles , 
Les fauvages humains foumis au frein des lois. 
Les arts dans nos cités naiffans à votre voix. 
Ces hardis monumens, que l'univers admire, 
Les acclamations de ce puiffant empire. 
Sont autant de témoins, dont le cri glorieux 
A dépofé pour vous au tribunal des dieux. 
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Enfin, fi leur juftice emportait la balance, 

Si la mort de Ninus excitait leur vengeance, 

D'où vient qu'Aflur ici brave en paix leur courroux? 

Aflur fut en effet plus coupable que vous ; 

Sa main, qui prépara le breuvage homicide. 

Ne tremble point pourtant , 8c rien né Tintimide. 

Semiramis. 

Nos deftins , nos devoirs étaient trop différens ; 
Plus les nœuds font facrés , plus les crimes font grands. 
J'étais époufe, Otane, &: je fuis fans excufe ; 
Devant les dieux vengeurs mon déîefpoir m'accufc. 
J'avais cru que ces dieux juftement offenfés , 
En m'arrachant mon fils , m'avaient punie affez ; 
Que tant d'heureux travaux rendaient moii diadème , 
Ainfi qu'au monde entier, refpeâable au ciel même. 
Mais depuis quelques mois, ce fpeâre furieux 
Vient affliger mon cœur, mon oreille, mes yeux. 
Je me traîne à la tombe , où je ne puis defcendre ; 
J'y révère de loin cette fatale cendre; 
Je l'invoque en tremblant: des fons , des cris affreux, 
De longs gémiffcmens répondent à mes vœux. 
D'un grand événement je me vois avertie. 
Et peut-être il eft temps que le crime s'expie. 

Otane. 

Mais eft*il affuré que ce fpeâre fatal 

Soit en effet forti du féjour infernal ? 

Souvent de fes erreurs notre ame eft obfédée; ( i ) 

De fon ouvrage même elle eft intimidée. 

Croit voir ce qu'elle craint, Scdans l'horreur des nuits, 

Voit enfin les objets qu'elle*même a produits. 



\ 



568 Semiramis. 



/ 



Semiramis. 

Je l'ai vu; ce n'cft point une erreur pafiagère, 
Qu'enfante du fommeil la vapeur menfongère; 
Le fommeil, à mes yeux refufant fes douceurs « 
N'a point fur mes efprits répandu fes erreurs. 
Je veillais , je penfais au fort qui me menace , 
Lorfqu'au bord de mon lit j'entends nommer Arzace. 
Ce nom me raflurait : tu fais quel eft mon cœur. 
Affur depuis un temps Ta pénétré d'horreur. 
Je frémis quand il faut ménager mon complice : 
Rougir devant fes yeux eft mon prepiier fupplice; 
Et je détefle en lui cet avantage affreux , 
Que lui donne un forfait qui nous unit tous deux. 
Je voudrais . . . mais faut-il, dans l'état qui m'opprime , 
Par un crime nouveau punir fur lui mon crime? 
Je demandais Arzace, afin de l'oppofer 
Au complice odieux qui penfe m'impofer; 
Je m'occupais d' Arzace , &: j'étais moins troublée* 
Dans ces momens de paix, qui m'avaient confolée^ 
Ce miniftre de mort a reparu foudain 
Tout dégouttant de fang, Se le glaive à la main : 
Je crois le voir encor, je crois encor l'entendre. 
Vient-il pour me punir, vient-il pour me défendre ? 
Arzace au moment même arrivait dan» ma cour ; 
Le ciel à mon repos a rcfervé ce jour : 
Cependant toute en proie au trouble qui me tue, 
La paix ne rentre point dans mon ame abattue. 
Je paffe à tout moment de l'efpoit à l' effroi. . 
Le fardeau de la vie eft trop pefant pour moi. 
Mon trône m'importune, 8c ma gloire paffée 
N'eft qu'un nouveau tourment de ma trifte penfée. 
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J'ai nourri mes chagrins , fans les manifefler ; 
. Ma peur m'a fait rougir. J'ai craint de confulter 
' Ce Mage révéré , que chérit Babylone ; 
D'avilir devant lui la majeilé du trône. 
De montrer une fois , en préfence du ciel , 
Sémiramis tremblante aux regards d'un mortel. 
Mais j'ai fait en fecret , moins fière ou plus hardie , 
Confulter Jupiter aux fables de Lybie , 
Comme fi loin de nous le dieu de l'univers (s) 
N'eût mis la vérité qu'au fond de ces déferts. 
Le dieu qui s'eft caché dans cette fombre enceinte , 
A reçu dès long- temps mon hommage 8c ma crainte. 
J'ai comblé fes autels, 8c de dons, 8c d'encens. 
Répare-t-on le crime, hélas, par des préfens? 
De Memphis aujourd'hui j'attends une réponfe. 

^ S C E N Z VI. 
SEMIRAMIS, OTANE, MITRA NE. 

M I T R A N £• 



jf\u] 



I X portes du palais , en fecret on annonce. 
Un prêtre de l'Egypte, arrivé de Memphis, 

Sémiramis. 
Je verrai donc mes maux ou comblés ou finis. 
Allons, cachons, furtout au refte de l'empire. 
Le trouble humiliant dont l'horreur me déchire, 
Et qu'Arzace, à l'inftant à mon ordre rendu , 
Puiffe apporter le calme à ce cœur éperdu. 

Fin du premier aâe 
Théâtre. Tm. IIL A a 
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A C T E I I. 

SCENE PREMIERE. 
ARZACE,AZEMA. 

A Z £ M A. 

jTjl r z a c e , ccoute2-moi ; cet empire indompté 
Vous doit fon nouveau luftre, 8c moi, ma liberté. 
Quand les Seythes vaincus , réparant leurs défaites , 
S'élancèi-ent fur nous de leurs vaftes retraites. 
Quand mon père en tombant me laifla dans leurs fers , 
Vous feul, portant la foudre au fond de leurs déferts, 
Brifâtes mes liens, remplîtes ma vengeance. 
Je vous dois tout ; mon cœur en eft la récompenfe : , 
Je ne ferai qu'à vous ; mais notre amour nous perd. 
Votre cœur généreux, trop fimple 8c trop ouvert, 
A cru qu'en cette cour , ainfi qu'en votre armée , 
Suivi de vos exploits 8: de la renommée. 
Vous pouviez déployer, fincère impunément, 
La fierté d'un héros , 8c le cœur d'un amant. 
Vous outragez Affur, vous devez le connaître; 
Vous ne pouvez le perdre , il menace , il eft maître ; 
Il abufe en ces lieux de fon pouvoir fatal; 
Il eft inexorable.... il eft votre rival. 

A R z A c £. 
Il vous aime ! qui ? lui ! 

A z £ M A. 

Ce cœur fombre 8c farouche , 
Qui hait toute vertu, qu^ aucun charme ne touche, 



Acte second. ^y i 

Ambitieux efclave , Se tyran tour à tour, 

S'eft-il flatté de plaire , & connaît-il Famour ? 

Des rois Aflyriens comme lui defcendue , 

Et plus près de ce trône , où je fuis attendue , 

Il penfe, en m' immolant à fes fecrets defleins, 

Appuyer de mes droits fes droits trop incertains. 

Four moi fi Ninias , à qui , dès fa naiflance , 

Ninus m'avait donnée aux jours de mon enfance; 

Si l'héritier du fceptre à moi feul promis, 

Voyait encor le jour près de Sémiramis 5 

S'il me donnait fon coeur, avec, le rang fuprême, 

J'en attelle l'amour , j'en jure par vous-même , 

Ninias me verrait préférer aujourd'hui 

Un exil avec vous , à ce trône avec lui. 

Les campagnes de Scythe , 8c fes climats flériles , 

Pleins de votre grand nom, font d'aflez doux afiles. 

Le fein de ces déferts , où naquit notre amour , 

£ft pour moi Babylone , & deviendra ma cour. 

Peut-être l'ennemi , que cet amour outrage , 

A ce doux châtiment ne borne point fa rage. 

J'ai démêlé fon ame, 8c j'en vois la noirceur; 

Le crime , ou je me trompe , étonne peu fon cœur. 

Votre gloire déjà lui fait affez d'ombrage; 

Il vous craint, il vous hait. 

A R Z A C £. 

Je le hais davantage ; 
Mais je ne le crains pas , étatit aimé de vous. 
Confervez vos bontés , je brave fon courroux. 
La reine entre nous deux tient au moins la balance. 
Je me fuis vu d'abord admis en fa préfence ; 
Elle m'a fait fentir, à Ce premier accueil, 
Autant d'humanité , qu' Aflur avait d'orgueil ; 

A a 9 
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Et relevant mon front, proftemé vers fon trône. 

M'a vingt fois appelé Tappui de Babylone. 

Je m'entendais flatter de cette augufte voix 

Dont tant de (buverains ont adoré les lois ; 

Je la voyais franchir cet immenfe intervalle , 

Qu'a mis entr elle 8c moi la majefié royale : 

Que j'en étais touché ! qu'elle était à mes yeux 

La mortelle, après vous, la plus femblable aux dieux ! 

A Z E M A. 

Si la reine eft pour nous , Aflur en vain menace ; 
Je ne crains rien. 

A R z A c E. 

J'allais <, plein d'une noble audace, 
Mettre à fes pieds mes vœux jufqu'à vous élevés. 
Qui révoltent Aflur , 8c que vous approuvez. 
Un prêtre de l'Egypte approche au moment même. 
Des oracles d'Ammon portant l'ordre friprême. 
Elle ouvre le billet d'une tremblante main , 
Fixe les yeux fur moi, les détourne foudain, 
Laifle couler des pleurs , interdite , éperdue , 
Me regarde, foupire, 8c s'échappe à ma vue. 
On dit qu'au défefpoir fon grand coeur eft réduit. 
Que la terreur l'accable , 8c qu'un dieu la pourfuit. 
Je m'attendris fur elle ; 8c je ne puis comprendre 
Qu'apiès plus de quinze ans, foigneux de la défendre > 
Le ciel la perfécute, 8c paraifle outragé. 
Qu'a-t-elle fait aux dieux ? d'où vient qu'ils ont changé ? 

A z E M A. 

On ne parle en effet que d'augures frmefies-, 
De mânes en courroux, de vengeances céleftes. 
Sémiram's troublée a femblé, quelques jours. 
Des foins, de fon empire abandonner le cours : 
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Et j'ai tremblé qu' Affur , en ces jours de triftcfle , 

Du palais effn^yé n'accablai; .la faiblefle. 

Mais la reine a paru" tout s'eft calmé foudain, 

Tout a fenti le poids du pouvoir fouverain. 

Si déjà de la cour mes yeux ont quelque ufage , 

La reine hait Affur, robferve, le ménage : 

Ils fe craignent Tun l'autre , 8c tout prêts d'éclater. 

Quelque intérêt fecret femble les arrêter. 

J'ai vu Sémiramis à fon nom courroucée; 

La rougeur de fon ^ont trahiflait fa penfée ; 

Son cœur paraifiait plein d'un long refientiment; 

Mais fouvent à la cour tout change en un moment. 

Retournez Se parlez. 

A R z A c E. 

J'obéis ; mais j'ignore 
Si je puis à fon trône être introduit encore. 

A z £ M A. 

Ma voix fécondera mes vœux 8c votre efpoir ; 

Je fais de vous aimer ma gloire 8c mon devoir. 

Que de Sémiramis on adore l'empire , 

Que l'Orient vaincu la refpeâe 8c l'admire. 

Dans mon triomphe heureux j'envîrai peu les fiens. 

Le monde eft à fes pieds , mais Arzace eft aux miens. 

Allez. Aifur paraît. 

Arzace. 

Qui? ce traître ? à fa vue. 
D'une invincible horreur je fens mon amc émue. 



Aa 
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SCENE IL 

ASSUR, CEPAR, ARZACE, AZEMA. 

A s s u R d Cédar. 

V A, dis-je. Se vois enfin fi les temps font venus ip) 
De lui porter des coups trop long-temps retenus. 

{Cédar fort.) 
Quoi! je le vois encore , il brave en<:or ma haine? 

A R z A c £. 
Vous voyez un fujet protégé par fa reine, 

A s 8 u R. 
Elle a daigné vous voir; mais vous a-t-elle appris 
De Forgueil d'un fujet quel eft le digne prix? 
Savez- vous qu'Azéma, la fiUe de vos maîtres. 
Ne doit unir fon fang qu'au fang de fes ancêtrçs ?^ 
Et que de Ninias époufe en fQn berceau, . . 

A R z A c E. 

Je fais que Ninias , Seigneur , eft au tombeau. 
Que fon père avec lui mourut d'un coup funefte ; 
Il m^ fuffit. 

A s s u R. 
Hé bieli , apprenez donc le refte. 
Sachez que de Ninus le droit m' eft afluré , 
Qu'entre fon trône 8c moi je ne vois qu'un degré ; 
Que la reine m'écoute , 8c fou vent facrifie 
A mes juftes confeils un fujet qui s'oublie ; 
Et que tous vos refpeûs ne pourront effacer 
he^ témçraireç vœux qui ni'pfaicnt offenfer. 
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A R Z A C £. 

Inilruit à refpeâer le fang qui vous &t naître\ 

Sans redouter en vous Tautorité d'un maître. 

Je fais ce qu'on vous doit, furtout en ces climats, 

Et je m'en fouviendrais , fi vous n'en parliez pas. 

Vos aïeux, dont Bélus a fondé la noblefle, 

Sont votre premier droit au cœur de la princefle. 

Vos intérêts préfens, le foin de l'avenir. 

Le befoin de l'Etat, tout femble vous unir. 

Moi, contre tant de droits, qu'il me faut reconnaître, 

J'ofe en oppofer un qui les vaut tous peut-être : 

J'aime : 8c j'ajouterais , Seigneur, que mon fecours 

A vengé fes malheurs , a défendu fes jours , 

A foutenu ce trône où fon deflin l'appelle , 

Si j'ofais, comme vous, me vanter devant elle. 

Je vais remplir fon oidre à mon zèle commis ; 

Je n'en reçois que d'elle , & de Sémiramis. 

L'Etat peut quelque jour être en votre puîffance ; 

Le ciel donne fou vent des rois dans fa vengeance : 

Mais il vous trompe au moins dans l'un de vos projets , 

Si vous comptez Arzace au rang de vos fujets. 

A s fi u R. 
Tu combles la mefure , 8c tu cours à ta perte. 

SCENE I I L 

ASSUR,AZEMA^ 

A s s u R. 



M 



. A D A M £ , fon audace efl, trop long-temps foufferte« 
Mais puis-je en liberté m' expliquer avec vous. 
Sur un fujet plus noble 8c plus digne de nous ? 

A a 4 
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A Z E M A, 

En eft-il? mais parlez. 

A s s u. R. 

Bientôt r^c entière 
Sous vos pas 8c les miens ouvre une autre carrière : 
Les faibles intérêts doivent peu nous frapper; 
L'univers nous appelle , 8c va nous occuper. 
Sémiramis n'eft plus que Tombre d'elle-même; 
Le ciel femble abaifler cette grandeur fuprême : 
Cet aftre fi brillant , fi long-temps refpeâé , 
Penche vers fon déclin , fans force 8c fans clarté. 
On le voit , on murmure , 8c déjà Babylone 
Demande à haute voix un héritier du trône. 
Ce mot en dit aifez; vous connaifiez mes droits; 
Ce n'eft point à Tamour à nous donner des rois. 
Non qu'à tant de beautés mon ame inacceffible 
Se fafle une vertu de paraître infenfible ; 
Mais pour voi^s 8c pour moi, j'aurais trop à rougir. 
Si le fort de l'Etat dépendait d'un foupir. 
Un fentiment plus digne , 8c de l'un , 8c de l'autre , 
Doit gouverner mon fort, 8c commander au vôtre. 
Vos aïeux font les miens , Se nous les trahiflbns , 
Nous perdons l'univers, fi nous nous divifons. 
Je puis vous étonner; cet auftère langage 
Effarouche aifément les grâces de votre âge ; 
Mais je parle aux héros, aux rois dont vous fortez, 
A tous ces demi-dieux que vous repréfentez. 
Long-temps foulant aux pieds leur grandeur 8c leur cendre , 
Ufurpant un pouvoir où nous devons prétendre, 
Donnant aux nations, ou des lois, ou des fers. 
Une femme impofa filencc à l'univers. 
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3e fa' grandeur qui tombe affermiffez Pouvrage ; 
Elle eut votre beauté , pofledez fon courage. 
L'amour à vos genoux ne doit fe préfenter, 
Que pour vous rendre un fceptre , 8c non pour Vous l'ôtér. 
C'eft ma main qui vous TofiFre ; 8c du moins je me flatte 
Que vous n'immolez pas à l'amour d'un Sarmate 
La majefté d^un nom qu'ilvous faut refpeâer. 
Et le trône du monde où vous devez monter. 

A Z £ M A. 

Repofez-vous fur moi, fans infulter Arzace , . 
Du foin de maintenir la fplendeur de ma race. 
Je défendrai furtout , quand il en fera temps , 
Les droits que m'ont tranfmis les rois dont je defcends. 
Je connais nos aïeux , mais après tout j'ignore 
Si parmi ces héros , que l'Aflyrie adore , 
Il en eft un plus grand , plus chéri des humains , 
Que ce même Sarmate, objet de vos dédains. 
Aux vertus , croyez-moi , rendez plus de juftice : 
Pour moi, quand il faudra que Thymen m'aflervifle, 
C'eft à Sémiramis à faire mes deftins ; 
Et j'attendrai , Seigneur, un maître de fes mains. 
. J'écoute peu ces bruits que le peuple répète , 
Echos tumultueux d'une voix plus fecrète. 
J'ignore fi vos chefs , aux révoltes poufles , 
De fervir une femme en fecret font lafles ; 
Je les vois à fes pieds baifler leur tête altière ; 
Ils peuvent murmurer, mais c*eft dans la pouflière. 
Les dieux , dit-on , fur elle ont étendu leur bras « 
J'ignore fon oflFenfe , 8c je ne penfe pas , 
Si le ciel a parlé , Seigneur , qu'il vous choififfe 
Pour annoncer fon ordre , 8c fervir fa juftice. 
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Elle règne en un mot. Et vous qui gouvernez , 
Vous prenez à fes pieds les lois que vous donnez; 
Je ne connais ici que fon pouvoir fupréme: 
Ma gloire eft d'obéir; obéiflez de même. 



S C E J\r E IV. 

ASSUR, CEDAR. 



o, 



A s s U R. 



^ B E I R ! ah ! ce mot fait trop rougir mon front , 
J'en ai trop dévoré Finfupportable affront. 
Parle, as*tu réufli? Ces femences de haine, 
Que nos foins en fecret cultivaient avec peine , 
Pourront-elles porter , au gré de ma- fureur , 
Les fruits que j'en attends de difcorde 8c d'horreur? 

C E D A R. 

J'ofe efpcrer beaucoup. Le peuple enfin commence 

A fortir du refpeâ , 8c de ce long filence « 

Où le nom , les exploits , l'art de Sémiramis , 

Ont enchaîné les cœurs étonnés 8c foumis. 

On veut un fucceffeur au trône d'Aflyrie; 

Et quiconque. Seigneur, aime encor la patrie. 

Ou qui, gagné par moi fe vante de l'aimer. 

Dit qu'il nous faut un maître , 8c qu'il faut vous nommer. 

A s s u R, 

Chagrins toujours cuifans ! honte toujours nouvelle ! 
Quoi ! ma gloire , mon rang , mon defiin dépend d'elle ! 
Quoi! j'aurais fait mourir 8c Ninus 8c fon fils, 
Pour ramper le premier devant Sémiramis, 
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Pour languir dans Fcclat d'une illuftre difgrace , 
Près du trône du monde à la féconde place ! 
La reine fe bornait à la mort d'un époux ; 
Mais j'étendis plus loin ma fureur 8c mes coups. 
Ninias, en fecret privé de la lumière^ 
Du trône où j'afpirais m'entr'ouvrait la barrière , 
Quand fa puiffante main la ferma fous mes pas. 
C'eft en vain que, flattant l'orgueil de fes appas, 
J'avais cru chaque jour prendre fur fa jeuneffe 
Cet heureux afcendant que les foins, la fouplefle. 
L'attention , le temps , favent fi bien donner 
Sur un cœur fans deiTein , facile à gouverner. 
Je connus mal cette ame inflexible 8c profonde ; 
Rien ne la put toucher que l'empire du monde. 
Elle en parut trop digne , il le faut avouer : 
Je fuis dans mes fureurs contraint à la louer. 
Je la vis retenir, dans fes mains afiurées. 
De l'Etat chancelant les rênes égarées, 
Appaifer le murmure, étoufier les complots, 
Gouverner en monarque, 8: combattre en héros. 
Je la vis captiver 8c le jpeuple 8c l'armée. 
'Ce grand art d'impofer même à la renommée 
Fut l'art qui fous fon joug enchaîna les efprits : 
L'univers à fes pieds demeure encor furpris. 
Que dis-je ? fa beauté , ce flatteur avantage , 
Fit adorer les lois qu'impofa fon courage ; 
Et quandvdans mon dépit j'ai voulu confpirer. 
Mes amis conflernés n'ont fu que l'admirer. 

C £ D A R. 

Ce charme fe diflipe , 8c ce pouvoir chancelle. 
Son génie égaré femble s'éloigner d'elle. 
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Un vain lemords la trouble ; 8c fa crédulité 
A depuis quelque temps en fecret confulté 
Ces oracles menteurs d'un temple méprifable. 
Que les fourbes d'Egypte ont rendu vénérable. 
Son encens 8c fes vœux fatiguent les autels; 
Elle devient femblable au refte des mortels : (3) 
Elle a connu la crainte. 

A s s u R. 

Accablons fa faiblefle. 
Je ne puis m'élever qu'autant qu'elle s'abaifle. 
De Babylone, au moins, j'ai fait parler la voix. 
Sémiramis , enfin, va céder une fois. 
Ce premier coup porté , fa ruine efi certaine. 
Me donner Azéma , c'efi cefler d'être reine; 
Ofer me refufer , foulève fes Etats ; 
Et de tous les côtés le piège ett fous fes pas. 
Mais peut-être, après tout , quand je crois la furprendre, 
J'ai laiFé ma fortune à force de l'attendre. 

C £ D A £. 

Si la reine vous cède 8c nomme une héritier, 

Affur de fon deftin peut-il fe défier? 

De vous 8c d'Azéma l'union défirée 

Rejoindra de nos rois la tige féparée. 

Tout vous porte à l'empire , 8c tout parle pour vous. 

A s s n R. 
Pour Azéma, fans doute , il n'eft point d'autre époux. 
Mais pourquoi de fi loin faire venir Arzace ? 
Elle a favorifé fon infolente audace. 
Tout prêt à le punir, je me vois retenu 
Par cette même main dont il eft foutenu. 
Prince , mais fans fujets , miniftre 8c fans puiffimce , 
Environné d'honneurs, 8c dans la dépendance , 
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Tout m*a£9ige , une amante , un jeune audacieux , 

Des prêtres confultës , qui font parler leurs dieux; 

Sémiramis enfin toujours en défiance. 

Qui me ménage à peine, 8c qui craint ma préfence ! 

"Nous verrons fi l'ingrate , avec impunité , 

Ofe pouffer à bout un complice irrité. 

( U veutfortir.) 

SCENE V. 
ASSUR,OTANE,CEDAR. 

O T A N E. 

ds I G N EU R , Sémiramis vous ordonne d'attendre ; 
Elle veut en fecret vous voir &: vous entendre. 
Et de cet entretien qu'aucun ne foit témoin. 

A s s u R. 
A fes ordres facrés j'obéis avec foin,^ 
Otane , 8c j'attendrai fa volonté fuprême. 

s C E K E V L 



E 



AS SUR, CEDA R. 

A s s u R. 



H ! d'où peut donc venir ce changement extrême ? 
Depuis près de trois mois, je lui femble odieux ; 
Mon afped importun lui fait baiffer les yeux: 
Toujours quelque témoin nous voit 8c nous écoute. 
De nos froids entretiens , qui lui pèfent fans doute , 
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Ses foudaines frayeurs interrompent le cours ; 
Son filence fouvent répond à mes difcours. 
Que veut-elle me dire ? ou que veut^lle apprendre ? 
Elle avance vers nous ; c'eft elle. Va m' attendre. 



S C E X E VIL 

S E M I R A M I s, A S S U R. 

Semiramis. 

Oeigneur, il faut enfin que je vous ouvre un cœur 

Qui long-temps devant vous dévora fa douleur. 

J'ai gouverné TAfie, 8c peut-être avec gloire; 

Peut-être Babylone, honorant ma mémoire, 

Mettra Semiramis à côté des grands rois. 

Vos mains de mon empire ont foutenu le poids. 

Par-tout viâorieufe , abfolue , adorée » 

De l'encens des humains je vivais enivrée : 

Tranquille , j'oubliai, fans crainte Se fans ennuis, 

Quel degré m'éleva dans ce rang où je fuis. 

Des dieux , dans mon bonheur , j'oubliai la juftice ; 

Elle parle , je cède ; & ce grand édifice , 

Que je crus à l'abri des outrages du temps, 

Veut être raflFermi jufqu'en fes fondemens. 

A s S u R. 

Madame , c'eft à vous d'achever votre ouvrage , 
De commander au temps , de prévoir fon outrage. 
Qui pourrait obfcurcir des jours fi glorieux? 
Quand la terre obéit, que craignez-yous des dieux ? 
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Semikamis. 
La cendre de Ninus repofe en cette enceinte. 
Et vous me demandez le fujet de ma crainte ? 
Vous î 

A s s u R. 
Je vous avourai que je fuis indigné 
Qu^on fe fouvienne encor fi Ninus a régné. 
Craint-on , après quinze ans , fes mânes en colère ? 
Ils fe feraient vengés, s'ils avaient pu le faire. 
D'un éternel oubli ne tirez point les morts. 
Je fuis épouvanté , mais c'eft de vos remords. 
Ah! ne confultez point d'oracles inutiles: 
C'eft par la fermeté qu'on rend les dieux faciles. 
Ce fantôme inouï, qui paraît en ce jour, 
Qui naquit de la crainte , 8c l'enfante à fon tour , 
Peut-il vous efifrayer par tous fes vains prefiiges ? 
Pour qui ne les craint point , il n'eft point de prodiges : 
Ils font l'appât groflier des peuples . ignorans , 
L'invention du fourbe, 8c le mépris des grands. 
Mais fi quelque intérêt, plus noble 8c plus folide. 
Eclaire votre efprit , qu'un vain trouble intimide ; 
S'il vous faut de Bélus éternifer le fang. 

Si la jeune Azéma prétend à ce haut rang 

Semiramis. 
Je viens vous en parler. Ammon 8c Babylone 
Demandent fans détour un héritier du trône. 
Il faut que de mon fceptre on partage le faix; 
Et le peuple 8c les dieux vont être fatisfaits. 
Vous le favez aflez, mon fuperbe courage 
JS'était fait une loi de régner fans partage : 
Je tins fur mon hymen l'univers en fufpens ; 
Et quand la voix du peuple , à la fleur de mes ans , 
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Cette voix qu'aujourd'hui le ciel même féconde. 
Me preiTait de donner des fouverains au monde ; 
Si quelqu'un put prétendre au nom de mon époux , 
Cet honneur , je le fais , n'appartenait qu'à vous. 
Vous deviez refpérer ; mais vous pûtes connaître 
Combiqn Sémiramis craignait d'avoir un maître. 
Je vous fis , fans former un lien fi fatal , 
Le fécond de la terre, & non pas mon égal. 
C'était aflez. Seigneur, 8c j'ai l'orgueil de croire 
Qjie ce rang aurait pu fuffire à votre gloire. 
Le ciel me parle enfin, j'obéis à fa voix ; 
Ecoutez fon oracle, 8c recevez mes lois. 
Babylone doit prendre une face nouvelle , 
Quand d*un fécond hymen allumant le fiainbeau , 
Mère trop malheureufe^ époufe trop cruelle^ 
iCu calmeras Ninus au fond de fon tombeau. 
C'eft ainfi que des dieux l'ordre étemel s'explique. 
Je connais vos defleins 8c votre politique ; 
Vous voulez dans r£tat vous former un parti , 
Vous m'oppofez le fang dont vous êtes forti. 
De vous 8c d'Azéma mon fuccefleur peut naître; 
Vous briguez cet hymen , elle y prétend peut-être. 
Mais moi , je ne veux pas que mes droits 8c les fiens , 
Enfemble confondus , s'arment contre les miens : 
Telle eft ma volonté, confiante, irrévocable. 
C'eft à vous de juger fi le dieu qui m'accable 
A laifFé quelque force à mes fens interdits. 
Si vous reconnaiflez encor Sémiramis, 
Si je puis foutenir la majefté du trône. 
Je vais donner , Seigneur , un maître à Babylone. 
Mais foit qu'un fi grand choix honore un autre ou vous , 
Je ferai fouveraine , en prenant un époux. 

Affemblez 
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Aflemblez feulement les princes 8c les mages ; 
Qu'ils viennent à ma voix joindre ici leurs fuffrages : 
Le don de mon empire & de ma liberté 
Eft Taâe le plus grand de mon autorité. 
Loin de le prévenir, qu'on l'attende en filence. 
Le ciel à ce grand jour attache fa clémence : 
Tout m'annonce des dieux qui daignent fe calmer ; 
Mais c'eft le repentir qui doit les défarmen 
Crôyez-moi ; le3^ remords , à vos yeux méprifables, 
Sont la feule vertu qui refte à des coupables. (4) 
Je vous parais timide 8c faible; déformais 
Connaiffez la faibleffc, elle eft dans les forfaits. 
Cette crainte n'eft pas honteufe au diadème; 
Elle convient aux rois, 8c furtout à vous-même: 
Et je vous apprendrai qu'on peut , fans s'avilir, 
S'abaifler fous les dieux, les craindre 8c les fervir. 



SCENE V I I L 

A S S U R Jeid. 

VJ^UELS difcours étonnans ! quels projets ! quel langage! 
£ft-ce crainte , artifice , ou faiblefle , ou courage ? 
Prétend-elle en cédant raflFermir fes deftins? 
Et s'unit-elle à moi pour tromper mes defleins ? 
A l'hymen d'Azéma je ne dois point prétendre ! 
C'eft m'affurer du fien que je dois feul attendre. 
Ce que n'ont pu mes foins , 8c nos communs forfaits , 
L'hommage dont jadis je flattai fes attraits , 
Mes brigues , mon dépit, la crainte de fa chute; 
Un oracle d'Egypte , un fonge l'exécute? 

Théâtre. Tm. II L Bb 
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Quel pouvoir inconnu gouverne les humains ! 

Que de feibks refibrts font d'illuâres defiins ! 

Doutons ehcor de tout ; voyons encor la reine. 

Sa réfolution me paraît trop foudaine; 

Trop de foins à mes yeux paraiflent l'occuper : 

Et qui change aifément , eft faible , ou veut tromper* 

Fin dujecotid aile. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

Le théâtre reprefente un cabinet du palais. 

SEMIRAMIS, OTANE. 

Semiramis. 



't AN E , qui Feût cru , que les dieux en colère 
Me tendaient en effet une main falutaire? 
Qu'ils ne m'épouvantaient que pour fe défarmer? 
Ils ont ouvert Tabyme, 8c Font daigné fermer: 
C'eft la foudre à la main qu'ils m'ont donné ma grâce; 
Ils ont changé mon fort , ils ont conduit Arzace ; 
Ils veulent mon hymen , ils veulent expier, 
Par ce lien nouveau, les crimes du premier. 
Non , je ne doute plus que des cœurs ils difpofent : 
Le mien vole au-devant de la loi qu'ils m'impofent. 
Arzace, c'en eft fait , je me rends, 8c je voi 
Que tu devais régner fur le monde 8c fur moi. 

O T A N E. 

Arzace ! lui ? 

Semiramis. 

Tu fais qu'aux pUines de Scythie, 
Quand je vengeais la Perfe , 8c fubjuguais l'Afie , 
Ce héros, (fous fon père il combattait alors) 
Ce^ héros entouré de captifs 8c de morts , 
M'offrit , en rougiffant , de fes mains triomphantes , 
Des ennemis vaincus les dépouilles fanglantes. 

Bb 2 
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A fon premier afpeâ tout mon cœur étonné , 
Par un pouvoir fecret fe fentit entraîné; 
Je n^en pus affaiblir le charme inconcevable ; 
Le refie des mortels me fembla méprifable* 
Affur , qui m'ôbfervait , ne fut que trop jaloux ; 
Dès -lors le nom d^Arzace aigriffait fon courroux. 
Mais rimage d'Arzace occupa ma penfée. 
Avant que de nos dieux la main ne Peut tracée ; 
Avant que cette voix , qui commande à mon cœur , 
Me défignât Arzace ^ 8c nommât mon vainqueur. 

O T A N E. 

C'eft beaucoup appaifer ce fupetbe courage, 
Qui des maîtres du Gange a dédaigné Tbommage ; 
Qui , n^écoutant jamais de faibles fentimens , 
Veut des rois pour fujets , 8c non pas pour amans. 
Vous avez méprifé jufqu'à la beauté même , 
Dont l'empire accroiflait votre empire fuprême: 
Et vos yeux fur la terre exerçaient leur pouvoir. 
Sans que vous daignaflîez vous en appercevoir. 
Quoi! de l'amour enfin connaiiFez-vous les charmes? 
Et pouvez-vous paffer de ces fombres alarmes 
Au tendre fentiment qui vous parle aujourd'hui? 

Semiramis. 
Non , ce n'eft point l'amour qui m'entraîne vers lui : 
Mon ame pai^ les yeux ne peut être vaincue. 
Ne crois pas qu'à ce point de mon rang defcendue , 
Ecoutant dans mon trouble un charme fubomeur , 
Je donne à la beauté le prix de la valeur : 
Je crois fentir du moins de plus nobles tendrefles. 
Malheureufe! eft-ce à moi d'éprouver des farbleffes, 
De connaître l'amour 8c fes fatales lois ! 
Otane, que veux-tu; je fus mère autrefois. 
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Mes malheureufes mains à peine cultivèient 
Ce fruit d'un trifte hymen, que les dieux m'enlevèrent. 
Seule, en proie aux chagrins qui venaient m'alarmer , , 
N'ayant autour de moi rien que je pufle aimer, 
Sentant ce vide aflfreux de ma grandeur fuprême, 
M'arrachant à ma cour , 8c m'cvitant moi-même , 
J'ai cherché le repos dans ces grands monumens ; 
D'une ame qui fe fuit trompeurs amufemens. 
Le» repos m'échappait; je fens que je le trouve; 
Je m'étonne en fecret du charme que j'éprouve : 
Arzace me tient lieu d'un époux 8c d'un fils , 
Et de tous mes travaux^ 8c du monde foumis. 
Que je vous dois d'encens , ô Puiffance célefte ! 
Qui , me forçant de prendre un joug jadis funefte , 
Me préparez au nœud que j'avais abhorré , 
. En m'embrafant d'un feu par vous-même infpiré. 

O T A N E. 

Mais vous avez prévu la douleur 8c la rage 
Dont va frémir Affur à ce nouvel outrage ; 
Car enfin il fe flatte , 8c la commune voix 
A fait tomber fur lui l'honneur de votre choix : 
Il ne bornera pas fon dépit à fe plaindre. 

Semiramis. 
Je ne l'ai point trompé , je ne veux pas le craindre. 
J'ai fu quinze aijis entiers , quel que fmt fon projet , 
Le tenir dans le rang de mon premier fujet : 
A fon ambition , pour moi toujours fufpeâe. 
Je prefcrivis quinze ans les bornes qu'il refpeâc. • 
Je régnais ^feule alors , 8c fi ma faible main 
Mit à fes vœux hardis ce redoutable frein, 
Que pourront déformais fa brigue 8ç fon audace , 
Contre Sémiramis unie avec Arzace ? 

Bb 3 
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Oui , je Croîs que Ninus , content de mes remords , 
^Pour preffer cet hymen quitte le fein des morts. 
Sa grande ombre , en effet , déjà trop offenfée , 
Contre Sémiramis ferait trop courroucée ; 
Elle verrait donner , avec trop de douleur. 
Sa couronne 8c fon lit à fon empoifonneur. 
Du fein de fon tombeau voilà ce qui Fappelle ; 
Les oracles d' Ammon s'accordent avec elle ; 
La vertu^d'Oroès ne me fait plus trembler : 
Pour entendre mes lois je Tai fait appeler : 
Je Tattends. 

O T A N E. 

Son crédit, fon facré caraûère, 
Peut appuyer le choix que vous prétendez faire. 

Sémiramis. 
Sa voix achèvera de raflurer mon cœur. 

O T A N E. 

Il vient. 

SCENE II. 

r 

SEMIRAMIS, OROES. 
Sémiramis. 



D, 



'E Zoroaftre augufte fucceffeur. 
Je vais nommer un roi, vous , couronnez fa tête: 
Tout efl-il préparé pour cette augufte fête ? 

Orges. 
Les mages 8c les grands attendent votre choix ; 
Je remplis mon devoir, 8c j'obéis aux rois: 
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Le foin 'de les juger n'eft point notre partage; 
C'eft celui des dieux feuls, ^ 

Semiramis. 

A ce fombre langage , 
On dirait qu'en fecret vous condamnea; mes vœux. 

Orges. 

Je ne les connais pas; puiflent-ils être heureux! 

Semiramis. 

Mais vous interprétez les volontés célelles. 
Ces fignei que j'ai vus me feraient-ils funeftes ? 
Une ombre , un dieu , peut-être , à mes yeux s'eft montré « 
Dans le fein de la terre il eft foudaia rentré. 
Quel pouvoir a brifé Féternelle )>arrière 
Dont le ciel fépara l'enfer 8c la lumière ? 
D'où vient que les humains, malgré l'arrêt du fort, . 
Reviennent à mes yeux du féjour de la mort? 

Orges. 

Du ciel , quand il le faut , la juflice fuprême 
Sufpend l'ordre éternel établi par lui-mên^e: 
Il permet à la mort d'interrompre fes lois , 
Pour l'eflFroi de la terre , 8c l'exemple des rois. 

i^EMIRAMIS. 

Les oracles d'Axnmoa veulent ma facri^oe^ 

Orges. 
Il fe fera , Madame. 

Semiramis. 

Eternelle juftice , 
Qui lifez dans mon ame avec des yeux vengeurs ^ 
Ne la rempliiFez plus de nouvelles horreurs ; 
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De mon premier liyrocn oubliez F infortune» 

( à Orois qui s^ éloignais ) 
Revenez. 

O R o E s revenant 

Je croyais ma préfencc iroportunç, 
Semiramis. 
Répondez : ce matin aux pieds de vos autels 
Arzace a préfenté des dons aux immortels ? 

Orges. 

Oui , ces dons leur font chers \ Arzace a fu leur plaire. fl 

S £ M I R A M r s. 1 

Je le croîs , k ce mot me raflure 8c m'cclaire. ( 

Puis-je d'un fort heureux me rcpofer fur lui ? ^ 

O R O E s. j 

Arzace deTempire efl le plus digne appui ; i 

Les dieux l'ont amené ; fa gloire efl leur ouvrage. ! 

Semiramis. <| 

J'accepte avec tranfport ce fortuné prcfage ; 
L'efpérance Se la paix reviennent me calmer. i 

Allez ; qu'un pur encens recommence à ^mer. 
De vos mages , de vous , que la préfence auguftc , 
Sur rhymen le plus grand , fur le choix le plus jufte ^ 
Attirent de nos dieux les regards fouverains. 
Puiflent de cet Etat les éternels deftîns 
Reprendre avec les miens une fplendeur nouvelle, \ 
Hâtez de ce beau jour la pompe folêmnelle. 
AUez. 
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SCENE III. 

SEMIRAMIS, OTANE. 

Semiramis. 

J\. I N s I le ciel eft d'accord avec moi ; 
Je fuis fon interprète , en choififTant un roi. 

Que je vais T étonner , par le don d'un empire ! 

Qu'il eft loin d'efpérer ce moment où j'afpire ! 

Qu'Affur 8c tous les fiens vont être humiliés ! 

Quand j'aurai dit un mot , la terre eft à fes pieds. 

Combien à mes bontés il faudra qu'il réponde ! 
Je l'époufe , 8c pour dot , je lui donne le monde. 

Enfin ma gloire eft pure , 8c je puis la goûter. 

SCENE IV. 

SEMIRAMIS, OTANE, MITRANE, 

un Officier du palais. 

O T A N E. 

• x\ R z A G E à VOS genoux demande à fe jeter : 
Daignez à fes douleurs accorder cette grâce. 

Semiramis. 
Quel chagrin près de moi peut occuper Arzace ! 
De mes chagrins lui feul a diffipé l'horreur : 
Qu'il vienne , il ne fait pas ce qu'il peut fur mon cœuir. 
Vous dont le fang s'appalfe , 8c dont la voix m'infpire, 
O mânes redoutés , 8c vous, Dieux de l'empire , 
Dieux des AiFyriens , de Ninus , de mon fils , 
Pour le favorifer , foyez tous réunis. , 

Quel trouble en le voyant m'a foudain pénétrée ! 
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SCENE V. 
SEMIRAMIS, ARZACE, AZEMA. 



R E A C E. 



O 



R K I K E , à VOUS fervir ma vÎ£ ^ft confa^rée : 
Je vous devais mon fang , 8c quand je Tai verfé 4 
Puifqu'il coula pour vous, je fus récompenfé. 
Mon père avait joui de quelque renommée; 
Mes yeux Tout vu mourir, commandant votr^ ^mnée; 
Il a laifle , Madame , à fon malheureux fils 
Des exemples frappans , peut-être mal fuivis. 
Je n'ofe devant vous rappeler la mémoire 
Des fervices d'un père 8c de fa faible gloire, 
Qu'afin d'obtenir grâce à vos faCrés genoux. 
Pour un fils téméraire, 8c coupable envers vous. 
Qui, de fes vœux haxdis écoutant l'imprudence. 
Craint même en vous fervant de vous faire une offenlîe. 

SEAfIRAMiS. 

Vous, m'offenfer? qui, vous? ah! ne le craignez pas. 

A R Z A C £. 

Vous donnez votre maiû , vous donnez vm Etaits. 
Sur ces grands intérêts , fur ce choix que vous faîtes , 
Mon cœur doit renfermer its plaintes indifocètes : 
Je dois dans le filence, 8c le front proftemc , 
Attendre, avec cent roÎB, iqu'un roi nous fait donné. 
Mais d' Aflur hautement le triomphe sappi:êt£ ; 
D'un pas audacieux il marche à fa conquête ; 
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Le peupk nomme Affur, il eft de votre fang : 
Puiffe-t-il mériter , 8c fon nom , 8c fon rang ! 
Mais enfin je me fens Tame trop élevée , 
Pour adorer ici la main que j'ai bravée , 
Pour me voir écrafé de fon orgueil jaloux. 
Souffrez que loin de lui , malgré moi loin de vous ^ 
Je retourne aux climats où je, vous ai iervie. 
J'y fuis affez puiflant contre la tyrannie , 
Si des bienfaits nouveaux dont j'ofe me flatter. • • 

S E M I R A M I s. 

Ah ! que m'avez-vous dit ? vous , fuir ? vous , me quitter ? 
Vous pourriez craindre Affur ? 

A R Z A G E. 

Non. Ce cœur téméraire 
Craint dans le monde entier TOtre feule colère* 
Peut-être avez-vous fu mes défirs orgueilleux ; 
Votre indignation peut confondre mes vœux. 
Je tremble. 

Semiramis. 

Efpérez tout; je vous ferai connaître 
Qu^Aflur en aucun temps ne fera votre maître. 

A R z A c E. 

Hé bien, je Tavoûrai; mes yeux avec horreur 
De votre époux en lui verraient le fucceffeur. 
Mais s'il ne peut prétendre à ce grand hymenéis , 
Verra-t-on à fea lois Azéma deftinée ? 
Pardonnez à l'excès de ma préfomption; 
Ne redoutez-vous point fa fourde ambition ? 
Jadis à Ninias Azéma fut unie; 
C'eft dans le même fang qu'Affur puifa la vie ; 
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Je ne fuis qu'un fujet , maïs j'ofe contre lui» • . • 

Semi&amis. 

Des fujets tels que vous font mon plus noble appui. 
Je fais vos fentimens : votre ame peu commune 
Chérit Semiramis, 8c non pas ma fortune. 
Sur mes vrais intérêts vos yeux font éclairés : 
Je vous en fais l'arbitre, 8c vous les foutiendrez. 
D'Affur 8c d' Azéma je romps Tintelligence ; 
J'ai prévu les dangers d'une telle alliance; 
Je fais tous fes projets, ils feront confondus. 

A R z A c E. 

Ah ! puîfqu'ainfi mes vœux font par vous entendus , 
Puifque vous avez lu dans le fond de mon ame. . . 

A z E M A arrive avec précipitation. 

Reine, j'ofe à vos pieds... 

Semiramis relevant Azéma. 

Raflurez-vous , Madame : 
Quel que foit mon époux, je vous garde en ces lieux 
Un fort 8c des honneurs dignes de vos aïeux. 
Deftinée à mon fils, vous m'êtes toujours chère; 
Et je vous vois encore avec des yeux de mère. 
Placez- vous l'un 8c l'autre avec ceux que ma voix 
A nommés pour témoins de mon augufte choix. 

( à Arzace. ) 
Que l'appui de l'Etat fe range auprès du trône* 
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S C E J\r E V I. 
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Le cabinet où était Sémiramis fait place à un grand fallon 
magnifiquement orné. Flufieurs officiers^ avec les marques 
de leurs dignités ^ font fur des gradins. Un trône ejt placé 
au milieu du Jallon, Les Satrapes font auprès du trône. 
Le grand-Prêtre entre avec les Mages. Il fe place debout 
entre Affur ^ Arzace. La reine ejl au milieu avec Azéma 
é-f es femmes. Des gardes occupent le fond dufallon, 

O R o E s. 

JTr I n g £ s , Mages , Guerriers , foutiens de Babylone, 
Par Tordre de la reine en ces lieux raffemblés, 
Les décrets de nos dieux vous feront révélés : 
Ils veillent fur Tempire, Se voici la journée 
Qu'à de grands changemens ils avaient defiinée. 
Quel que foit le Monarque, Se quel que foit Tépoux 
Que la reine ait choifi pour T élever fur nous , 
C'cft à nous d'obéir. . . . J'apporte au nom des mages 
Ce que je dois aux rois , des vœux 8c des hommages , 
Des fouhaits pour leur gloire, & furtout pour l'Etat. 
Puiflent ces jours nouveaux de grandeur 8c d'éclat 
N'être jamais changés en des jours de ténèbres , 
Ni ces chants d'alégreffe en des plaintes funèbres ! 

A z £ M A. 
Pontife, 8c vous. Seigneurs, on va nommer un roi : 
Ce grand choix , tel qu'il foit, peut n'ofFenfer que moi. 
Mais je naquis fujette, 8c je le fuis encore; 
Je m'abandonne aux foins dont la reine m'honore: 
Et fans ofer prévoir un finiftre avenir, 
Je donne à fes fujçts l'exemple d'obéir. 
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Â s s U R. 

Quoi qu'il paifle arriver, quoi que le ciel décîdc, 
Que le bien de l'Etat à ce grand jour préfide. 
Jurons tous par ce trône , & par Sëmiramis , 
D'être à ce choix augufte aveuglement fournis. 
D'obéir fans murmure au gré dt fa juftice. 

A R z A c E. 

Je le jure ; 8c ce bras armé pour fon fervîcc, 
Ce cœur à qui fa voix commande après les dieux , 
Ce fang dans les combats répandu fous fes yeux. 
Sont à mon nouveau maître, avec le même zèle 
Qui fans fe démentir les anima pour elle» 

Orges. 

De la reîne 8c des dieux j'attends les volontés. 

Sëmiramis. 
U fuffit ; prenez place ; 8c vous , Peuple , écoutez. 

{ctte iajfied fur le trône») 

-Azéma^ AJfur^ le grand-Fntre ^ Arzace prennent leurs places : 
elle continue : 

Si la terre, quinze ans de ma gloire occupée, 
} Révéra, dans ma main le fceptre avec l'épée, 

Dans cette même main qu'un ufage jaloux 

Deftinait au fufeau fous les lois d'un époux ; 
i Si j'ai, de mes fujets furpaffant l'cfpérance, 

I De cet empiVe heureux porté le poids immenfe, 

i Je vais le partager, pour le mieux maintenir, 

; ' Pour étendre fa gloir^aux fiècles à venir, 

Pour obéir aux dieux, dont Tordre irrévocable 
\ Fléchit ce cœur altier û long-temps indomptable. 
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Ils m'ont ôté mon fils, puiflcnt-ils m'en donner. 
Qui, dignes de nae fuivrc & de vous gouverner. 
Marchant dans les fentiers que fraya mon courage , 
Des grandeurs de mon règne éternîfent l'ouvrage î 
J'ai pu choifir, fans doute, entre des Souverains-; 
Mais ceux dont les Etats entourent mes confins; 
Ou font mes ennemis, ou font mes tributaires: 
Mon fceptre n'eft point fait pour leurs mains étrangères ; 
Et mes premiers fujets font plus grands à mes yeux 
Que tous ces rois vaincus par moi-même ou par eux. 
Bélus naquit fujet ; s'il eut le diadème , 
Il le dut à ce peuple , il le dut à lui-même. 
J'ai par les mêiAeS droits le fceptre que je tiens. 
Maitrefie d'un Etat plus vaAe que les fiens, 
J'ai rangé fous vos lois vingt peuples de l'Aurore, 
Qu'au fiècle de Bélus on ignorait encore. 
Tout ce qu'il entreprit, je le fus achever. 
Ce qui fonde un Etat le peut feul conferver. 
Il vous faut un héros digne d'un tel empire, 
Digne de tels fujets , 8c fi j'ofe le dire , 
Digne de cette main qui va le couronner, 
Et du cœur indompté que je vais lui donner. 
J'ai confulté ïes lois, les maîtres du tonnerre. 
L'intérêt de l'Etat, l'intérêt de la terre; 
Je fais le bien du monde en nommant un époux. 
Adorez le héros qui va régiifer fur vous ; 
Voyez revivre en lui les princes de ma race. 
Ce héros, cet époux, ce monarque eft Arzaci. 

. ( ilU defcend du trône^ ù tout U monde Jt livê, ) 

A Z ft M A. 

Ar^ace! ô perfidie! 
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A s S U R. 
O vengeance ! ô fureurs ! 
A R z A c s à Azema. 
Ah! croyez... 

O R o E s. 

Juftc Ciel! écartez. ces horreurs! 

Semiramis avançant fur la fcine , 6- iadreffant 
aux mages. 

Vous qui fanâifiez de fi pures tendreiTes , 
Venez fur les autels garantir nos promefles; 
Ninus 8c Ninias vous font rendus en lui. 

( le tonnerre gronde^ 6* le tombeau paraît s" ébranler •) 
Ciel, qu'eft-ce que j'entends? 

O R o £ s. 

Dieux ! foyez notre appui. 
Semiramis. 
Le ciel tonne fur nous : eft-ce faveur ou haine? 
Grâce , Dieux tout-puiflans ! qu' Arzace me Tobtienne. 
Quels funèbres accèns redoublent mes terreurs ! 
La tombe s'eft ouverte ; il paraît. : . Ciel ! . . .je meurs... 

(t ombre de Ninus fort defon tombeau.) 
A s s u R. 
L'ombre de Ninus même ! ô Dieux ? éft-il poflible ! 

A R z A c E. 
Hé bien! qu'ordonnes-tu? parle-nous, Dieu terrible. 

A s s u R. 

Parle- 

Semiramis. 



i 
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Semiramis. 
Veux-tu me perdre, ou veux-tu pardonner? 
Ceft ton fceptre 8c ton lit que je viehs de donner; 
Juge fi ce héros eft digne de ta place. 
Prononce. J'y coiifens. 

l' O M B R £ à Afiact. 

Tu régneras , Arzacc ; 
Mais il eft des forfaits que tu dois expier. 
Dans ma tombe, à ma cendre il faut facrifier. 
Sers 8c mon fils 8c moi; fouviens-toi de ton père.: 
Ecoute le Pontife. 

A R Z A C E. 

Ombre que je révère , 
Demi-Dieu dont refprit anime ces climats. 
Ton afpeâ m'encourage, 8c ne m'étonne pas. 
Oui, j'irai dans ta tombe au péril de ma vie. 
Achève, que veux-tu que ma main facrifie ? 

(C ombre retourne de Jon ejiradc à la porte du tombeau.) 
Il s'éloigne , il nous fuit ! 

Semiramis. 

Ombre de mon époux , 
Permets qu'en ce tombeau j'embrafle tes genoux » 
Que mes regrets.... 

l' O M B R E à /â porte du tombeau. 

Arrête, 8c refpeûe ma cendre; 
Quand il en fera temps, je t'y ferai defcendre. 

{lefpeâre rentre^ 6- le maujoléeje referme.) 

A s s U R. 

Quel horrible prodige ! 

Théâtre. Tom. II L G c 
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SfiMIRAMIS. 

O Peuples , fuivez-moi , 
Venez tous dans ce temple, 8c calmez votre effroi* 
Les mânes de Ninus ne font point implacables ; 
S'ils protègent Arzace , ils me font favorables : 
C'eft le ciel qui m'infpire , 8c qui vous donne un roi : 
Venez tous implorer pour Arzace 8c pour moi. 

Fin du troijième aâe. 



Acte q,u a t r i e m e. 40J 
A G T E I V. 

Le théâtre reprefente le vejlibule du temple. 

S C E N E P R E M I E R E. 
A R Z A C E, A Z E M À. 

A R Z A C E. 

1\ 'irritez point mes maux, ils m'accablent aflcz: 
Cet oracle eft affreux, plus que vous fte penfez. 
Des prodiges fans nombre étonnent la nature. 
Le ciel m'a tout ravi ; je vous perds. 

A z E M A. 

Ah ! parjure ! 
Va, ceffe d'ajouter aux horreurs dç ce jour 
L'indigne fouvenir de ton perfide amour. 
Je ne combattrai point la main qui te couronne, 
Les morts qui t'ont parlé , ton cœur qui m'abandonne. 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d'effroi. 
Ta barbare inconftance eft le plus grand pour moi. 
Achève, rends Ninus à ton crime propice : 
Commence ici par moi ton affreux facrifice : 
Frappe, ingrat. 

A R 2 A C E. 

C'en eft trop :-mon cœur dcfefpérc 
Contre ces derniers traits n'était point préparé. 
Vous voyez trop, cruelle, à ma douleur. profonde. 
Si ce cœur vous préfère à l'empire du mofide. 

G c 2 
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Ces viâoircs -^ ce nom , dont j'étais fi jaloux , 

Vous en étiez T objet; j'avais tout fait pour vous: 

Et mon ambition , au comble parvenue , 

Jufqu'à vous mériter avait porté fa. vue. ^" 

Semiramis m'cft chère; oui, je dois l'avouer; 

Votre bouche avec moi confpire à la louer. 

Nos yeux la regardaient comme un dieu tutélairc. 

Qui de nos chaftes feux protégeait le myftère. 

C'eft avec cette ardeur, 8c ces vœux épurés. 

Que peut-être les (lieux veulent être adorés. 

Jugez de ma furprife au choix qu'a fait la reine , 

Jugez du précipice où ce choix nous entraîne : 

Apprenez tout mon fort. 

A Z ]Ç M A 

Je le fais. 

A R z A c E. 

Apprenez 
Que l'empire nî vous tit mé font deftinés. 
Ce fils qu'il faut fervir, ce fils de Ninus même, 
Cet unique Héritier de laL grandeur fuprême. . . 

A z £ M A. 

Hé bien? 

A R z A c E. 

Ce Ninias « qui, prefque en fon berceau, 
i)e l'hymen avec vous alluma le flambleau. 
Qui naquit à la fois mon rival 8c mon maître. . • 

A z £ M A. 

Ninias ! 

Â R z A G E. 

Il refpire , il vient , il va paraître. 



i 
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A Z E M A. 

Ninias, jufle Ciel! £h quoi, Sémiratmis. • . . 

A R Z' A C £• 

Jufqu'à ce jour trompée , elle a pleuré fon fils. 

A Z E M A. 

Ninias eft vivant ! 

A R z A C E. 

C'eft un fecret encore. 
Renfermé, dans le temple , 8c que la reine ignore. 

. A z E M A. 

Mais Ninus te couronne, Se fa veuve eft à toi. 

A R z A c E« 
Mais fon fils eft à vous : mais fon fils eft mon roi ; 
Mais je dois le fervir. Quel oracle funeftc ! 

A z E M A. 

Uamour paile^ il fuffit; que m'importe le rcfte? 
Ses ordres plus certains n'ont point d'obfcurité; 
Voilà mon feul oracle, il doit être écouté. 
Ninias eft vivant ! Hé bien , qu'il rcparaifle ; 
Que fa mère à mes yeux attefiant fa promefte , 
Que fon père avec lui rappelé du tombeau, 
Rejoignent ces liens formés dans mon berceau : 
Que Ninias mon roi, ton rival 8c ton maître. 
Ait pour moi tout Tamour que tu me dois peut-être* 
Viens voir tout cet amour devant toi confondu, 
Vois fouler à mes pieds le fceptre qui m^eft du. 
Où donc eft Ninias? quel fecret, quel tnyftère 
Le dérobe à ma vue, 8c le cache à fa mère? 
Qu'il revienne, en un mot; lui, ni Sémiramis ^ 
Ni ces mânes facrés que l'enfer a vomis. 
Ni le renverfement de toute la nature , 
Ne pourront de mon ame arracher le parjure. 

Ce 3 
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Arzace, c^eft à toi de te bien confulter; 
Vois fi ton cœur m'égale , 8c s'il m'bfe imiter. 
Quels font donc ces forfaits , que Tenfer en furie , 
Que r ombre dé Ninus ordonne qu'on expie ? 
Cruel , fi tu trahis un fi facré lien , 
Je ne connais ici de crime que le tien. 
Je vois de tes deftins le fatal interprète 
Pour te (^ûer leurs lois fortir de fa retraite; 
Le malheureux amour, dont tu trahis la foi, 
N'eft point fait pour paraître entre les dieux 8c toi. 
Va recevoir Farrct dont Ninus nous menace; 
Ton fort dépend des dieux , k mien dépend d' Arzace. 

(eUefort.) 

A R Z A C E. 

Arzace eft à vous feule. Ah ! cruelle , arrêtez. 

Quel' mélange d*horreurs 8c de félicités ! 

Quels étonnans deflins Pun à l'autre contraires ! . . . 

s c E X E IL 

ARZACE, OROES fuivi des mages. 



V,., 



O R o £ s à Arzace, 



fEZ, retirons-nous vers ces lieux folitaires; 
Je vois quel trouble affreux a dû vous pénétrer: , 
A de plus grands affauts il faut vous préparer. 

(aupc mages.) 
Apportez cjc bandeau d'un roi que je révère , 
Prenez- ce fer facré , cette lettre. 

(les mages vont chercher ce que le Grand-Pretre demande. ) 

A R i A c E. 

O mon Père î 
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Tirez-moi de Tabyme où mes pas font plongés. 
Levez le voile affreux dont mes yeux font chargés ! 

Orges. 
Le voile va tomber , mon fils ; Se voici l'heure 
Où, dans fa redoutable & profonde demeure, 
Ninus attend de vous, pour appaifer fescris. 
L'offrande réfervée à fes mânes trahis. 

A R Z A C £. 

Quel ordre, quelle offrande ! 8c qu'eft-ce qu'il délire? 

Qui , moi%* venger Ninus , 8c Ninias refpire ? 

Qu'il vienne, il eft nioa roi, mon bras va le fervir. 

Orge s. 
Son père a commandé , ne fâchez qu'obéir. 
Dans une heure à fa tombe , Arzace il faut vous rendre , 

[it donne le diadème à- Cépée à Ninias. ) 
Armé du fer facré que vos mains doivent prendre , 
Ceint du même bandeau que fon front a porté , 
Et que Vous-même ici vous m'avez préfenté. 

A R z A c E^ 
Du bandeau de Ninus ! 

Orges. 

Ses mânes le commandent : 
C'eft darts cet appareil, c'eft ainfi qu'ils attendent 
Ce fang qui, devant eux, doit être offert par vous. 
Ne fongez qu'à frapper, qu'à fervir kur courroux: 
La vidime y fera ; c'eft affez vous inftruire. 
Reppfez-vous fur eux du foin de la conduire. 
A R z A c E. 
- S'il demande mon fang, dîfpofez de ce bras. 
Mais vous ne parlez point, Seigneur, de Ninias: 
Vous ne me dites point comment fon père même 
Me donnerait Ja femme avec fon diadème ?' 

G ç 4 
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O R O E s» 

Sa femme , vous ! la reine ! ô ciel l Semiramis ! 
Hé bien , voici Tindant que je vous ai promis. 
Connaiflez vos devins , Se cette femme impie* 

A B Z A C E. 

Grands Dieux ! 

Orges. 

De fon époux elle a tranché la vie. 
A R z A G E. 
Elle ! la reine ! 

O R o E s. 

Aflur, l'opprobre de fon nom, 
Le détefiable AlFur a donné le poifon. 

A R ; A c £, après un peu deJUence. 
Ce crime dans Aflur n^a rien qui me furpremie: 
Mais croiraî-je en effet qu'une éppufe, une^ reine. 
L'amour des nations, Thoiineur ,des fouverainj. 
D'un attentat fi noir ait pu fouiller fes mains? 
A-t-on tant de vertus , après u^ fi grand crime ? 

O R P E s. 

Ce doute , cher Arzace , eft d'un cœur magnanime; 
Mais ce n'eft plus le temps de rien diifimuler : 
Chaque infiant de ce jour eft fait poiir révéler 
Les effrayans fecrets dont frémit la nature; 
Elle vous parle ici; vous fentez fon ipfwirmure; 
Votre cœur , malgré vous , gémit épo^va^té. 
Ne foyez plus furpris fi Ninus irrité 
Eft monté de la terre à ces voâtes içp^pief: 
Il vient brifer des nœuds tiiOTus paç les furies ; 
Il vient montrer au jour des crimes impuf^ifii 
Des horreurs de Tincefte il vien| (aviver fon fiU* 
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II parle, il vous attend; Ninus eft vûétc père; 
Vous êtes. Ninias, lîi reine cft votre mère. 

A R Z A C E. 

De tous ces coups mortels en un moment frappé , 
Dans la nuit du trépas je relie enveloppé. 
Moi , fon iils ? moi ? 

O R Q E S. 

Vous-même : en dûutet-voua encore ? 
Apprenez que NinuS, à fa dernière aurore. 
Sûr qu'un poifon mortel en terminait le cours, 
Et que le ;nême crime attentait fur vos jours. 
Qu'il attaquait en vous les fources de la vie , 
Vous arracha mourant à cette cour impie. 
Affur comblant fur vous fes crimes inouïs, 
Pour époufer la mère, empoifonna le fils. 
Il crut que de fes rois exterminant la race. 
Le trône était ouvert à fa perfide audace: 
Et lorfque le palais déplorait votre mort. 
Le fidelle Phradate eut foin de votre fort. 
Cçs végétaux puifFans, qu'en Perfe on voit éclore. 
Bienfaits nés dans fes champs de l'allre qu'elle adore. 
Par les foins de Phradate avec art préparés , 
Firent fortir la mort de vos flancs déchirés; 
De fon fils qu'il perdit, il vou$ donna la place; 
Vous ne fûtes connu que fous le nom d^Arzace 5 
Il attendait le jour d'un heureux changement. 
Dieu qui juge les rois , en ordonne autrement. 
La vérité terrible eft du ciel defcendue. 
Et du fein des tombeaux la vengeance çft venue. 

A R z A c E. 
Dieu, maître des deôins, fviisrje affez éprouvé? 
Vous me rendez la mort, dont vous m^avez fauyé. 
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Hé bien , Sémiramis . • • oui , je reçus la vie 
Dans le fein des grandeurs 8c de Tignominie. 
Ma mère • . . ô Ciel ! Ninus ! ah ! quel aveu cruel ! 
Mais fi le traître Aflur était feul criminel, 
S'il fe pouvait. • • . 

^ Orges prenant la lettre 6- la lui donnant» 
Voici ces facrés caradères. 
Ces garans trop certains de ces cruels myfières ; 
Le monument du crime eft ici fous vos yeux : 
Douterez-vous encor? 

A R Z A C E. 

Que ne le puis-je, ô Dieux! 
Donnez , je n^ aurai plus de doute qui me flatte ; 
Donnez. ^ 

(Ulit.) 
Noms mourant^ aujidelle Pkradate. 
Je meurs empoifonné^ prenez foin de mon fis : 
Arrachez Ninias à des bras ennemis; 
Ma criminelle époufe. ... 

Orges. 
En faut-il davantage ? 
C^eft de vous que je tiens cet affreux témoignage. 
Ninus n'acheva point: l'approche de la mort 
Glaça fa faible main qui, traçait votre fort. 
Phradate en cet écrit vous apprend tout le rcfte; 
Lifez : il vous confirme un fecret fi funefle. 
Il fulBSt , Ninus parle , il arme votre bras , 
De fa tombe à fon trône il va guider vos pas; 
U veut du fang. 

A r z A c E après avoir lu. 

O jour trop fécond en miracles ! 
Enfer, qui m'as parlée tes funeftes oracles 
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Sont plus obfcurs encore à mon cfprit troublé , 
Qpe le fein de la tombe où je fuis appelât 
Au facrificateur on cache la viftime; 
Je tremble fur le choix. 

Orges. 

Tremblez, mais fur le crime. 
Allez, dans les horreurs dont vous êtes troublé. 
Le ciel vous conduira , comme il vous a parlé. 
Ne vous regardez plus comme un homme ordinaire; 
Des éternels décrets facré dépofitaîre, 
Marqué du fceau des dieux , féparé des humains , 
Avancez dans la nuit qui couvre vos deftins. 
Mortel, faible inftrument des dieux de vos ancêtres, 
Vous n'avez pas le droit d'interroger vos maîtres. 
A la' mort échappé, malheureux Ninias, 
Àdbrez, rendez grâce, 8c ne murmurez pas. 

SCENE I I I. 
ARZACE,MITRANE. 

A R Z A C £. 

llloN, je ne reviens point de cet état horrible- 
Sémiramis ma mère [ ô Ciel , eft-il poffible ! 

M I T R A N £ arrivant. 
Babylone, Seigneur, en ce commun effroi , 
Ne peut fe raffurer qu'en revoyant fon roi. 
Souffrez que le premier je vienne reconnaître, 
Et répoux de la reine, Se mon augufte maître. 
Sémiramis vous cherche, elle vient fur mes pas, 
Je bénis ce moment qui }a met dans vos bras. 



413 Semiramis. 

Vous ne répondez point. Un défefpoir farouche 
Fixe vos yeux troublés, 8c vous ferme la bouche; 
Vous pâliflez d'effroi, tout votre corps frémit. 
Qu'eft-co qui s'eft paffé? qu'ell-ce qu'on vous a dit? 

A R z A c E. 
Fuyons vers Azéma. 

M I T R A N K. 

Quel étonnant langage! 
Seigneur, eft-ce bien vous? faites-vous cet outrage 
Aux bontés de la reine, à fes feux, à fon choix, 
A ce cœur qui pour vous dédaigna tant de rois ? 
Son efpérance en vous eA-elle confondue ? 

A R z A Ç E. 

Dièùx ! c'eft Sémiramis qui fe montre à ma vue ! 

O tombe de Ninus ! ô féjour des enfers ! 

Cachez fon crime 8c moi dans vos gouffres ouverts. 

SCENE IV. 

SEMIRAMIS, ARZACE, OTAN E. 

Sémiramis. 



O. 



^N n'attend plus que vous ; venet , maître du monde ; 
Son fort, comme le mien, fur mon hymen fe fonde. 
Je vois avec tranfport ce figue révéré. 
Qu'a mis fur votre front un pontife infpiré; 
Ce facré diadème, affuré témoignage. 
Que l'enfer 8c le ciel confirment mon fuffrage. 
Tout le parti d'Affur, frappé d'un faint refpeâ.. 
Tombe à la voix des dieux , 8c tremble à mon afpeâ ; 



Acte quatrième, ^r^ 

Ninus veut une offrande , il en cft plus propice : 
Pour hâter mon bonheur , hâtez ce facrifice. 
Tous les cœurs font à nous , tout le peuple applaudit: 
Vous régnez, je vous aime; Affur en vain frémit. 

A R z A c E hors de lui. | 

Affur ! allons ... il faut dans le fang du per&de . . • 
Dans cet infâme fang lavons fon parricide ; 
Allons venger Ninus. . • . 

Semiramis. 

Qu'entends-je ? jufte Ciel ! 
Ninus ! 

A R z A c E (Tun air égaré'* 
Vous m'avez dit qije fon bras criminel 
( revenant à lui, ) 
Avait • * • que Tinfolent s'arme contre fa reine , 
Et n'eft-ce pas affez pour mériter ma haine ? 

Semiramis. 
Conmiencez la vengeance en recevant ma foi. 

A R z A c. e. . 
Mon père ! 

Semiramis. 
Ah ! quels regards vos yeux lancent fur moi ! 
Arzace , eft-ce donc là ce cœur foumis Se tendre , 
Qu'en vous donnant ma main j'ai cru devoir attendre? 
Je ne m'étonne point que ce prodige affreux, 
Que les morts, déchaînés du féjour ténébreux. 
De la terreur en vous laiffent encor la trace ; 
Mais j'en fuis moins troublée en revoyant Arzace. 
Ah î ne répandez pas cette fun^efte nuit 
Sur ces premiers motnens du beau jour qui me luit. 
Soyez tel qu'à mes pieds je vous ai vu paraître, 
Lorfquc vous redoutiez d'avoir Affur pour maître. 
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Ne craignez point Niniis , 8c fon ombre en courroux. 
Arzace , mon appui , mon fecours , mon époux ; 
Cher prince. .... 

K K z A c z Je détournant. 

C'en eft trop : le crime m'environne. . . . 
Arrêtez. 

Semiramis. 

A quel trouble , hélas î il s'abandonne , 
Quand lui feul à la paiix a pu me rapjpeler. 

Arzace. 
Semiramis. ... « 

Semiramis. 
Hé bien ? 

Arzace. 

Je ne puis lui parler. 
Fuyez-moi pour jamais , ou m'arrachez la vie. 

Semiramis. 
Quels tranfports ! quels difcours ! qui, moi, que je vous fuie? 
Eclairciflez ce trouble infuppQrtable ^ aflFreux , 
Qui pafle dans mon amé , 8c fait deux malheureux. 
Les traits du défefpoir font fur votre vifage ; 
De moment en moment vous glacez mon courage ; 
Et vos yeux alarmés me caufent plus d'effroi, 
Que le ciel 8c les morts foulevés contre moi. 
Je tremble en vous offrant ce facré diadème ; 
Ma bouche en frémiffant prononce je vous aime : 
D'un pouvoir inconnu l'invincible afcendant 
M'entraîne ici vers vous, m'en repouffe à l'inflant; 
Et par un fentiment que je ne puis comprendre , 
Mêle une horreur affreufe à l'amour le plus tendre. 
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A R Z A C E. 

Haïflez-nioi. 

Semiramis. 
Cruel , non tu ne le veux pas. 
Mon cœur fuivra ton coeur, mes pas fuivront tes pas. 
Quel eft donc ce billet, que tes yeux pleins d'alarmes 
Lifent avec horreur, 8c trempent de leurs larmes ? 
Contient-il les raifons de tes refus aflFreux ? 

A R z A G £. 
Oui. 

Semiramis. 
Donne. 

A R z A c E. 
Ah ! je ne puis. . . . ofez-vous ? . . . 

Semiramis. 

Je le veux 
A R z A c E. 
Laiflez-moi cet écrit horrible Se néceflaire. • . 

.Semiramis. 
D'où le tiens-tu? 

A R z^A c E. 
Des dieux. 

Semiramis. 
Qui récrivit? 

A R z A G £. 

Mon père. . 
Semiramis. 
Que me dis-tu? 

A R z A c E. 

Tremblez. 
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Semiramis. 

Donne : apprends-moi mon fort* 

A R Z A G £. 

Ceflez. • • A chaque mot vous trouveriez la mort. 

SEMtRA&riS. 

N'importe ^ éclairciffez ce doute qui m'aécàble : 
Ne me réfiftez plus » du je vouk crôi6 coupable. 

A R z A c E.. 
Dieux, qui conduifez tout, c'eft vous qui m'y forcez .' 

Semiramis prenant le billet. 
Pour la dernière fois^ Arzaeé, obéifltz. 

' A R z A C £. 

Hé bien, que ce billet foit donc le feul fupplice 
Qu'à fon crime, grand Dieu, téferre ta juftice ! 

( Semiramis lit. ) 
Vous alkztrop favoir, c'en eft fait. 

Semiramis à Otane. 

Qji'aiye lu? 
Soutiens-moi, je me meurSé... 

A R z A c E. 

Hébs ! tout eft connu !. • • 
Semiramis revenant à elle après un longJUence. 
Hé bien , ne tarde plus , remplis ta deftinée ; 
Punis cette coupable 8c cette infortunée ; 
Etouffe dans mon fang mes déteftables feux. 
La nature trompée eft hotrible à tous deux. 
Venge tous mes forfaits , venge la mort d'un père , 
Reconnais-moi, mon fils, frappe, & pUnis ta mèl^e. 

A R z A G £. 
Que ce glaive plutôt épuife ici mon flanc i 
De ce fang malheureux formé dé votre fang! 
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Qu'il perce de vos mains ce cçcur qui vous révère » 
Et qui porte d'un fils le facré^ caraâère ! 

Semirami $fe jetant à genoux* 

Ah ! je fus fans pitié ; fois barbare à ton tour , 
Sois le fils de Ninus, enr m'arrachant le jour: 
Frappe. Mais quoi! tes pleurs fe. mêlent à mes larmer! 
O Niiûas ! ô jçur plein d'horreur Se de charnues ! . •>. 
Avant de me donner la mort que tu me dois. 
De la nature encor laifie parler la voix ; 
Soufire au moins que les pleurs de ta coupable mère 
Arrofejlt une naain ù. fatale 8c fi^cbèrîi. 

*Arzac£ Ninias. 

Ah ! je fuis votre fils, 8c ce n'eft pas à vous, 
Quoi que vous ayez fait, d'embjafler mes genoux, 
Ninias vous implore , il vous aime., il vous jure 
Les plus profonds refpeâs , 8c l'amour la plus pure. 
C'eft un nouveau fujet , plus cher 8c plus foumis ; 
Le ciel eft appaifé , puifqu'il vous rend un fils : ^ 
Livrez l'infâme AfTur au dieu qui .vous pardonne. 
Semirami s. 

Reçois pour te venger mon fceptre 8c ma couronne ; 
Je les ai trop fouillés. 

A R z A c £• . 

Je veux tout ignorer; 
Je veux avec l'Afie encor vous admirer. 

Semiuamis. 

Non : mon crime eft trop grand. 

A R z A c E. 

Le repentir l'eflFacc. 

Théâtre. Tom. II L Dd 
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Sbmiramis. 

Ninus t'a commandé de régner en ma place ; 
Crains fes mânes vengeurs* 

A R I A G E. 

Us feront attendris 
Des remords d'une mère Se des larmes d'un fils. 
Otane , au nom des dieux , ayez foin de ma mère ^ 
Et cachez comme moi cet horrible myftère. 

Fm du quairiime aSt. 
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ACTE V. 

s c E N E ^ PREMIERE. 
SEMIRAMIS,OTANE. 

O T A N E. 

d o N G E z qu^un dieu propice a voulu prévenir 
'Cet effroyable hymen , dont je vous vois frémir. 
La nature étonnée à ce danger fiinefte, 
En vous rendant un fils , vous arrache à Tincefle. 
Des oracles d'Ammon les ordres abfolus, 
Lei infernales voix, les mânes de Ninus, 
Vous difaient que le jour d'un nouvel hymenée 
Finirait les horreurs de votre deftinée : 
Mais ils ne difaient pas qu'il dût être accompli. 
L'hymen s'eft préparé, votre fort eft rempli; 
Ninias vous révère. Un fecret facrifice 
Va contenter des dieux la facile jufiice : 
Ce jour & redouté fera votre bonheur. 

Semiuamis. 

Ah ! le bonheur , Otane , «ft-il fait pour mon cœur ? 
Mon fils s'eft attendri; je me flatte, j'efpère 
Qu'en ces premiers momens la dotileur d'une mère 
Parle plus hautement à fes fens opprefle«, 
Que le fang de Ninus, 8c mes crimes paffés. 
Mais peut-être bientôt, moins tendre 8c plus févère. 
Il ne fe fou viendra que du meurtre d'un pèr^. 

Dd 2 
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O T A N E. 

Que craignez-vous d'un fils? quel poir preflfentiment ! 

Semiramis. 
La crainte fuit le crime, & c'eft foo châtiment. 
Le détellable Afiur fait-il ce qui fe paife? 
N'a-t-on rien attenté? fait-on quel efi Arzace? 

O T A N E. 

Non ; ce fecret terrible cft de tous ignoré : 

De. Tombre de Ninus Foracle eft adoré ; 

Les efprits conftemés ne peuvent le comprendre. 

Comment férvir fon fils ? pourquoi venger fa cendre ? 

On rignore, on fe tait. On attend ces momens , 

Où,' fermé fans réferve au refte des vivans. 

Ce lieu faint doit s* ouvrir pour finir tant d'alarmes. 

Le peuple eft aux autels ; vos foldats font en armes. 

Azéma, pâle, errante, & la mort dans les yeux. 

Veille autour du tombeau, lève les mains aux cieux. 

Ninias eft au temple, 8c d'une ame éperdue. 

Se prépare à frapper fa viâime inconnue. "^ 

Dans fes fombres fureurs AiFur enveloppé 

RafTemble les débris d'un parti diffipé; 

Je ne fais quels projets il peut former encore* 

Semxeamis. 

Ah , c'eft trop ménager un traître que j'abhorre ; 
Qu'AfTur chargé de fers en vos mains foit remis: 
Otane , allez livrer le coupable à mon fils. 
Mon fils appaifera l'éternelle juftice , 
En répandant du moins le fang de mon complice : 
Qu'il meure ; qu'Azéma , rendue à Ninias , 
Du crime de mon règne épure ces climats. 
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Tu vois ce cœur , Ninus , il doit te fatisfaire t 
Tu vois du moins en moi des entrailles de mère. 
Ah ! qui vient dans ces lieux à pas précipités ? 
Que tout rend la terreur à mes fens agités ! 



S C E N E l I. 
SEMIRAMIS,AZEMA. 

~ A Z £ M A. 

IVXadame, pardonnez, fi fans être appelée. 
Des mortelles frayeurs trop juftement troublée. 
Je vie AS avec tranfport embraffer vos genoux. 

Semiramis. 
Ah ! • Princefle , parlez , que me demandez- vous ? 

A Z E M A. . 

D'arracher un héros au coup qui le menace , 
De prévenir le crime , 8c de fauver Arzace. 

Semiramis. 
Arzace? lui! quel crime? - . 

A Z £ M, A. 

Il devient votre époux; 
I| me trahit, n'importe, il doit vivre pour vou$^ 

.Semiramis* 
Lui mon époux ? grands Dieux ! 

A Z E M A« 

Quoi ! rhymen qui vous lie .. . 

S e" M I R A M I s. 

Cet hymeu eA affreuse , abominable, impie. 

Dd3 
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Arzace ? il eft. • . patlez; je friflbnne, achevez : 
Quels dangers ! hâtez- vous. • . 

A Z E M A. 

Madame , vous lavez 
Que peut-être au moment que ma voix vous implore.., 

Semiramis» 
Hc bien? 

A Z £ M A. 

Ce demi-dieu , que je redoute encore , 
D'un fecret facrifice en doit être honoré, 
Au fond du labyrinthe à Nînus confacré. 
J'ignore quels forfaits il faut qu' Arzace expiCé 

Semiramis^ 
Quels forfaits, juftes Dieux! 

A Z £ M a. 

Cet Affur, cet impie. 
Va violer la tombe où nul n'eft introduit, 
SEMIRAMIS. 

Qui? lui? 

A z E M A. 

Dans les horreurs de la profonde nuit , 
Des fouterrains fecrets , ou CaTureur habile 
A tout événement fe creufait un âfile, 
Ont fervi les defleins de ce monftre odieux ; 
Il vient braver les morts , il vient braver les dieux î 
D'une main ïacrilége , aux forfaits enhardie^ 
Du généreux Arzace il va trancher la vie. 

Semiramjs* 
O Ciel î qui vous Ta dit ? comment , par quel détour ? 

A z E M A. 

Fiez-vous à mon comit éclairé par famourt 
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J'ai vu du traître Aflur la hain^ envenimée , 
Sa faâion tremblante , 8c par lui ranimée, 
Ses amis raffemblés , qu'a féduits fa fureur. 
De fes deffeins fecrets j'ai démêlé l'horreur, 
J'ai feint de réunir nos cau&s mutuelles , 
Je l'ai iait épier par des regards fidelles : 
Il ne commçt qu'à lui ce meurtre détefté , 
Il marcHe au facrilége avec impunité. 
Sûr que dans ce lieu faint nul n'ofera paraître , 
Que l'accès en efl: même interdit au grand-prêtre, 
• Il y vole j 8c le bruit par fes foins fe répand , 
Qu' Arzace eft la viftime , 8ç quç la mort l'attend ; 
Que Ninus dans fon fang dpit laver fon injure. 
Qn parle au peuple , aux grands , on s'afTémble , on 

murmure. 
Je craii^s Ninu^, Affur, 8c le ciel en courroux. 

SemiRAMIS. 

• 

Hé bien , chère Azéma , ce ciel parle par vous : 
Il me fuflSt. Je vois ce qui me refte à faire. 
On peut s'en repofcr fur le c«ur d'une mère. 
Ma fille , nos deftins à la fois font remplis 5 
Défendez votre époux, je vais fauver moii Çls, 

A 2 £ M A.' ' « 

Ciel! 

S £ M I & A M I s. 

Prête à l'époufèr, les dieux m'ont éçjairéc, 
Ils infpirent encore une mère éplorée : 
Mais les momens font chers. Laiffez-moi dans ces lieux -, 
Ordonnez en mon non^ que les prêtres des dieux, 
Que les chefs 4e r£<tat vieui^ent ici fe rendre. 

Dd 4 
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(Aima paffi dans le vejlibule du temple; Sémramis , de Cauire 

€Ôté^ s^ avance vers le maufolée») 
Ombre de mon époux ! je vais venger ta cendre» 
Voici rinftant fatal , où ta voix m'a promis 
Que Taccès de ta tombe allait m'être permis t 
J'obéirai; mes mains qui guidaient des armées. 
Pour fecourir mon fils à ta voix font armées. 
Venez, Gardes du trône, accourez à ma voix; 
D'Arzac^ déformais reconnaiiFez les lois : 
Arzace eft votre roi , vous n'avez plus de reine ; 
Je dépofe en fes mains la grandeur fouveraine. 
Soyez fes défenfeurs, ainfi que fes fujets. 

Allez. $ 

( les gardes fe rangent au fond de la fdne. ) 

Dieux tout-puiflans , fécondez mes projet», 

» (elle entre dans le tombeau.) 

s c t: j\f E I j i^ 

m 

AZEM A) revenant de la porte du temple Jur le dçvant dç 
la /cène. 

v^uE méditait la reine, Se quel deflein l'anime? 
A-t-cUe encof le temps de prévenir le crime ? 
O prodige, ô deftin, que je ne conçois pas ! 
Moment cher 8c terrible , Arzace , Ninias ! 
Arbitrçs des humains, Puiflances que j'adore, 
Me l'avez- vous rçndu, pour le rayir encore ? 
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S e E K E I K 
AZEMA, ARZACE ou N I N I A S. 

A Z E M A. ^ 

x\H! cher Prince, arrêtez. Nînîas, eft-ce vous? 
Vous, le fils de Nînus, mon maître Se mon époux? 

N I N I A s. 
Ah ! vous iac revoyez confus de me connaître. 
Je fuis du fang des dieux , 8c je frémis d'en être, 
Ecaftez ces horreurs qui m'ont environné , 
Fortifiez ce cœur au trouble abandonné. 
Encouragez ce bras prêt à venger un père, 

A z E M A« 
Gardez-vous de remplir cet affreux minîflèrç, 

N I N I A s. 

Je dois; un fi^crifice , il le faut , j'obéis.^ 

A z E M A. 

Nçn. N^nus ne veut pas qu'on immole fon fils^ 

N ï N I A $. 

Comment ? 

A z £ M A. 

Vous n'irez point dans ce lieu redoutable \ 
Un traître y tend pour vous un piège inévitable. 

N I N I A s. 
Qui peut me retenir , 8c qui peut m'efirayer ? 

A z £ M A. 

C'eft vous que dans, la tombe on va facrifier; 
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Aflar, rindigne Affur a d'un pas facrilége 
Violé du tombeau le diyin privilège: 
Il vous attend. 

N I N I A S. 

Grands Dieux ! tout eft donc éclairci« 
Mon cœur eft rafluré , la viâime eft ici. 
Mon père , empoifonné par ce monftre perfide , 
Demande à haute voix .le fang du parricide. 
Inftruit par le grand-prêtre , 8c conduit par le ciel , 
Par Ninus même armé contre le criminel , 
Je n'aurai qu'à frapper la viâime funeftç , 
Qu'amène à mon courroux la juftice célefte. 
Je vois trop que ma main , dans ce fatal n(ioment ^ 
D'un pouvoir invincible eft l'aveugle infiniment. 
Les dieux feuls oi^t tout fait , 8c mon a^me étonnée 
S'abandonne à. la voix qui fait ma deftinée. 
Je vois que malgré nous tous nos pas font marqués; 
Je vois que des enfers ces mânes évoqués , 
Sur le chemin du trône ont femé les miracles : 
J'obéis fans rien craindre, 8c j'en çro^s les oracles. 

A Z £ M A. 

Tout ce qu'ont fait les dieux ne m'apprend qu'à frémir : 
Ils ont aimé Ninus , ils Font laifTé pçrir. 

N I N I A s. 

Ils le vengent epfin : étouffez ce ^lurmurc, 

A z £ M A. 

Ils choififfent fouvent une viâime pure ; 

Le f|ng de l'innocence a coulé fous leurs coups. 

N I N I A s, 

Puifqu'ils nous ont unis^ ils combattent pour nous. 
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Ce. font eux qui parlaient par la voix de mon père. 
Ils me rendent un trône, une époufe, une mère; 
Et couvert à vos yeux du fang du criminel , 
Ils vont de ce tombeau me conduire à l'autel. 
J'obéis , ç'eft aflez, le ciel fera le refie. 



D, 



SCENE V. 



A Z E M A feule. 



^ I E u x ! veillez fur fes pas, dans ce tombeau funefie. 
Que voulez-vous? quel fang doit aujourd'hui couler? 
Impénétrables Dieux, vous me faites trembler. 
Je crains Affur, je crains cette main fanguinaire ; 
Il peut, percer le fils fur la cendre du pèrCé 
Abymes redoutes , dont Ninus eft forti , 
Dans vos antres profonds que ce monftre englouti 
ff^orte au fein des enfers la fureur qui le prefle ! 
Gieux,. tonnez ! Cieux, lancez la foudre vengereflè ! 
O fon père ! ô Ninus ^ quoi tu n as pas permis 
Qu'une époufe éplorée accompagnât ton fils I 
Ninus , combats pour lui dans ce lieu de ténèbres ! 

N'entends-je pas fa voix parmi des cris funèbres ? 
Dût ce facré tombeau , profané par mes pas , 
Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas, 
J'y defcendrai, j'y yole. . . Ah l quels coups de tonnerre 
Ont enflammé le ciel Se font trembler la terre î ^ 

Je crains, j'efpère. ... il vient. 



42% SlCMIRAMlS. 

SCENE V 1. 

KINIAS, une épie fanglanU à la main^ AZEMA* 

N I N I A s. 

VJ lEi ? où fuls-je ? 

A Z £ M A, 

Ah ! Seigneur^ 
Vous êtes teint de fang, pâle, glacé d'horreur. 

N I N I A s, dCun air égaré. 
Vous me voyez couvert du fang du parricide. 
Au fond de ce tombeau, mon père était mon guide. 
J*errais dans les détours de ce grand monument, 
Plein de refpeû, d'horreur 8c de faififlèmeni; 
Il marchait devant moi : j'ai reconnu la place , 
Que fon ombre en courroux marquait à mon audace* 
Auprès d'une colonne , 8c loin de là clarté 
Qui fuffifait à peine à ce lieu redouté, 
J'ai vu briller le fer dans la main du perfide ç 
J'ai cru le voir tomber : tout coupable eft timide. 
J'ai deux fois dans fon flanc plongé ce fer vengeur ^ 
Et d'un bras- tout fanglant, qu'animait ma fureur, 
Déjà je le traînais, roxilant fur la pouffière , 
Vers les lieux d'où partait cette faible luniière ; 
Mais je vous Tavoûrai , fes fanglots redoublés, 
Ses cris plaintifs 8c fourds,'8i: mal articulés. 
Des dieux qu'il invoquait , 8c le repentir même 
Qui femblait le faifir à fon heure fuprême ; 
La fainteté du lieu, la pitié dont la voix, 
Alors qu'on eft vengé , Êiit entendre fes lois ; 
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Un fentlment confus , qui même m'épouvante , 

M^ont f^it. abandonner la viâime faiiglantc* 

Azéma , quel eft donc ce trouble, cet effroi. 

Cette invincible horreur qui s'empare de moi ? 

Mon cœur etl pur, ô Dieux! mes mains font innocentes : 

D'un fang profcrit par vous, vous les. voyez fumantes; , 

Quoi, j'ai fervi le ciel, 8c je fens des remords! 

• A Z E M A/ 

Vous avez fatisfait la nature 8c les morts. 
Quittoni ce lieu terrible, allons vers votre mère; 
Calmez à fes genoux ce trouble involontaire : 
£t puifqu'Aflur n'eft plus. . • 

« ^ 

SCENE. VIL 

NINIAS, AZEMA, ASSUR. 

{AJùr paraît dans tenfoncment avec Otane ù Us gardes dô 
la Reine,) 

A Z E M A. 

Vi iel! Aflur à mes yeux! 

N I N I A $. 

Aflur? 

A z E M A. 

Accourez tous, miniftres de nos dieux , 
Miniftres de nos rois , défendez votre maître. 
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SCENE VIII b dmUire. 

Le Grand-Prêtre OROES, les Mages & le Peuple^ 
NINIAS , A2EMA, ASSURrf^am/, MITRANE, 
• OTANE. 

O T A N E. 

XL n'en eft pu befoîn; j^ai bit faifir le traître, 
Lorfqùe dans ce lieu famt il allait pénétrer. 
La reine rordonna , je viens vous le livrer. 

N I N I A -s. 

Qu^ai-je fait ? Se quelle eft la viâime immolép ? 

O R o E s. 

Le ciel eft fatisfait ; la vengeance eft comblée. 

(m montrant AJfur,) 
Peuples , de votre roi voilà l'empoifonneur : 
{en monirant Ninias.) 
' Peuples, de votre roi voilà le fuccejBTeur. 
Je viens vous l'annoncer , je viens le reconnaître; 
Revoyez Ninias , 8c fervez votre maître. 

A s s U R. 
Toi, Ninias ? 

Orges. 
Lui-même : un dieu qui Ta conduit 
Le fauva de ta rage , 8c ce dieu te pourfuit. 

A s s u R. 
Toi de Sémiramis tu reçus la naiflance ! 

Ninias. 
Oui^ maïs pour te punir j'ai reçu fa puiflànce. 
Allez , délivrez-i^ioi d« ce monftre inhumain : 
ILne méritait pas de tomber fous ma main. 
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Qu îl meure dans l'opprobre, & non de mon épce ; 
Et qu'on rende au trépais ma viâime échappée. 
(Sémiramis paraît au pied du tombeau mourante; un mage qui 
tfi à cette porte ta relève. ) 

A s s U Rk 
Va : mon plus grand fupplice eft de te voir mon roi; 

( appercevant Sémiramis. ) 
Mais je te laifTe encor plus malheureux que moi } 
Regarde ce tombeau , contemple ton ouvrage. 

N I N I A s. 

Quelle viâime , 6 Ciel , a donc firappé ma rage! 

A Z £ M A, 

Ah ! fuyez , cher époux ! 

M I T R A N £. 

Qu^avez-vou8 fait ? 
Okoes^ fe mettant entre le tombeau b Ninias* 

Sortez , 
Venez purifier vos bras enfanglantés; 
Remettez dans mes mains ce glaive trop funefie. 
Cet aveugle inilrument de la fureur célefie. 

N I M I A s , courani vers Sémiramis. 
Ah î cruels , laiflez-moi le plonger dans mon cœur. 

O R o £ s , tandis çu^on le dtfarme. 
Gardez de le laiflèr à fa propre fureur. 
Semiramis quon fait avancer , àr quon place fur un 
fauteuil. 

Viens me venger, mon fils : un mpnftre fanguinaire, 
Un traître, un facrilége, afTaffine ta mère. 
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r de la terreur ! ô crimes inouïs 
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Ce facrilége affreux , ce monftre eft votre fils. 
Au fein qui m'a nourri cette main s'eft plongée : 
Je^vous fuis dans la tombe , gc vous ferez vengée. 

Semiramis. 

Hélas ! j Y defcendis pour défendre tes joun«^ 
Ta malheureufe mère allait à ton fecours» • • 
J'ai reçu de tes mains la mort qui m'était due. 

N I N I A s. 

Ah ! c'eft le dernier trait à mon ame éperdue. 
J'attefte ici les dieux qui conduilaient mon bras , 
Ces dieux qui m'égaraient. • • 

Semiramis. 

Mon £ls , n'achève pas 
Je te pardonne tout , fi pour grâce dernière , 
Une fi chère main ferme au moins ma paupière. 

{ti/^j^tU à genoux.) 
Viens , je te le demande , au nom du même fang 
Qui t'a donné la vie , ic qui fort de mon flanc. 
Ton cœur n'a pas fur moi conduit ta main cruelle. 
Quand Ninus expira j'étais plus criminelle. 
J'en fuis aflez punie. Il eft donc des forfaits , 
Que le courroux des dieux ne pardonne jamais ! 
Ninias , Azéma , que votre hymen efface 
L'opprobre dont mon crime a fouillé v^tre' race ; 
D'une mère expirante approchez-vous tous deux ; 
Donnez-moi votre main ; vivez , régnez heureux : 
Cet efpoir me confole , il mêle quelque joie 
Aux horreurs de la mort où mon ame eft en proie. 



Je 
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Je la fens. . . elle vîeht . . . fonge à Scmiramis , 

Ne hais point fa mémoire : ô mon £ls , mon cher fils. . • 

C'en èft fait. 

O R o E s. 
La Imnière à fes yeux eft ravie. 
Secourez Ninias , prenez foin de fa vie. 
Par ce terrible exemple apprenez tous , du moins , 
Que les crimes fecrets ont les dieux pour témoins. 
Plus le coupable eft grand , plus grand eft le fupplice. 
Rois , tremblez fur. le trône , 8c craignez leur juftice. ( 6 ) 

Fin du cinquième ir dernier aSie. 
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VARIANTES 

DE S E M I R A MIS. 

[a) Uans les anciennes éditions: 

Us ont trompé les yeux. 

(b) Dans les premières éditions : 

Un accueil que des rois ont vainement brigué , 
Quand vous avez paru , vous eft donc prodigué ? 
Vous avez en fccrct entretenu la reine. 
Mais vous a-t-elle dit que votre audace vaine 
£ft un outrage au trône, à mon honneur,, au fien ; 
Que le fort d'Azéma ne peut s'unir qu'au mien ; 
. Qui Ninias , jadis , Azéma fut donnée ; 
Qu aux feuls enfans des rois fa main eft deflinée ; 
Que du fib de Ninus le droit m*eft afiuré; 
Q entre le trône & moi je ne vois qu'un degré ? 
La reine a-t-elle enfin daigné du moins vous dire 
Dans quel piège en ces lieux vôtre orgueil vous attire ? 
Et que tous vos refpeâs ne pourront effacer 
Les téméraires vœux qui m'ofaient offenfer? 



NOTES. 
P 

( I ) JL Olieuâe dit à Néarqiie : 

Je fais ce quVft un fonge , 8c le peu de croyance 
Qu'un homme peut donner à fon extravagance ; 
Qui , d'un amas confus des vapeurs de la nuit , 
Forme de vains objets que le réveil détruit. 

( 2 ] Dans Lucain , Caton répond à ceux qui le preiïent d'aller confulter 
Vorade d'Ammon : 

Stériles ne elegii arenas 
Ut caneret paucts : merfis-ne hoc pulvere verum ? 

C'eft-à<dire , fuivant la traduâion de Brébetif: 

Croyons-nous qu'à ce temple un dieu foit limité ? 
Qu'il ait dans ces fablons plongé la vérité ? 

Dans le Pocme fur la loi naturelle , M. de Voltaire dit , en parlant de 
Dieu: 

Sans doute il a parlé , mais c^eft à l'univers. 
Il n'a point de l'Egypte habité les déferts ; 
Delphes , Delos , Ammon , ne font point fcs ailles ; 
Il nt fe cacha point aux antres des Sibylles. 

( 3 ) Mathan dit , en parlant â^Âthalie : 

La peur d'un vain remords trouble cette grande ame \ 
Elle flotte , elle héflte , en un mot elle eft femme. 

( 4 ] M, Ducis a imité ces vers dans Hamlet : 

* Seul bien des criminels , le repentir nous refle.^ 

( 5 ] Agamermon dit à fa fille , qui lui parle des préparati6 du facrifice : 
Vous y ferez , ma fille. 

( 6 ) Le Grand-Prêtre , dans Athalie , finir la pièce par ces vers ; 

Apprenez, Roi des Jui6, Se n'oubliez jamais 
Que les rois dans le ciel ont un juge févère , 
L'innocence un vengeur , Se l'orphelin un père^ 

Fin du Tome troifûmc. 



